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A  M O N S I E U R  * * *

J *̂  j  , monsieur, le conte que vous m*dvè\
envoyé i ma campagne ; il ne m 'a pas été passible
d'en faire us âge : quelque plaisant q u 'il soit ait
fond  , le titre seul aurait , avec raison » révolté
toutes nos dames. Vous m ’ en parle\ dans votre
lettre comme d ’un ouvrage' nouveau ; vous vous
tro m p e V o u s ave\ certainement dans votre bi-
bliothèque le livre du président Fauchet, dans
lequel il rapporte les noms et sommaires des
oeuvres de cent vingt-sept poetes français, vivons
avant Vannée 1,500 ; vous y trouverez à lai
page 179 .

' Garjn , 92 Poe te.

A fait un fabliau intitulé : le chevalier qui fa i -
parler les ect. s

Vous y lire\ le titre tout au long # et ensuite
quelques vers de ce temps , du même auteur m qui
n'ont presque pas de rapport.au conte, après
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lesquels le président Fauçhct parle ainsi : C ’est
un conte de lourde mensonge et dont je fais men-
tion , pour montrer à quoi de ce temps-là on pre-
nait plaisir , et quelles inventions étaient estimée»
et plus agréables.

Soit que le président n ’ait pas voulu donner
dextrait de cet ouvrage , Ce q u ï l a fa it de bien
d ’autres presque aussi gaillards , parce q u’il lui
à paru peut-être écrit en termes trop licentieux ,

soit qu ’il n ’en ait jugé que sur Vétiquette , il ne
dit pas un mot du fond du fabliau  , qui est très-
plaisamment imaginé. J ’ai cru , monsieur, que
le tnoyen d ’en rendit la lecture supportable , était
de le mettre en vieux français. Ce langage autorise
des expressions dont on ne s ’effarouche pas comme
on le ferait aujourd’hui ; et ne pouvant fa ire
mieux s je me suis sauvé p a r le moyen d ’un mot
que j ’ai  emprunté de l ’allemand,,  Ve p lu s ,  j ’ai
imaginé un prince malade , dont la guérison dé-
pend d ’un récit qui puisse dissiper son humeur
noire. C’est un espèce d ’avant-propos que j ’a i
mis aussi en vieux style , autant bien que j e le
pouvais à. la campagne , où je suis sans aucun
livre ancien que le president Fauchet et les facé-
tieuses nuits de Straparolle ; et j ry ai ajoute unf
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façon d ’épilogue , laquelle termine U premier
conte qai a donné lieu à celui de Garin.

Cet ouvrage , s 'il doit mériter ce .nom , a été
fa it en moins de 24 heures ; j ' en donnai aussitôt*,
le regai aux dames quç \ vous connaissez , et qui
étaient chè\ moi avec leurs maris. Comme elles
ont lu quelques vieux romans 0 elles n ' eurent pas\
besoin d'interprète ; et sans se gendarmer du ritot
allemand, elles ne purent s'empêcher de rire de
l'idée comique et extravagante de l'auteur de cev
fabliau  , que 3 pour le fond du conte 0 ainsi ques
vous le verrez , j 'a i pris la liberté de corriger
dans trois ou quatre endroits.

J e ’ vous estime assé^ discret pour ne faire
aucun usage de tout ceci. Vous me désobligeriez
extrêmement; c'est une folie qui m'a passé p a r
la tête 0 dont vous êtes complice : si elle a plu ici 0

je suis sur que la complaisance y a plus de part
que toute autre chose ; es je compte que vous me
renvoyere\ très - promptement mon original ou
plutôt mon brouillon sans en tirer copie» Je vous
avoue que j e !ne vous pardonnerais pas de le
rendre public. Je me flatte que vous m'aimez assez
pour ne me pas donner cette mortification , eù

a ijj.
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que vous n* abusere\ pas de la confiance entière
que j*ai en vous. Bien des respects pour votre
chère épouse ; et croye\ que je suis , avec VamitiêJ
la plus sincère ,

V o tre , etc*

Ce  •  •  .  Déc.  1746.



N  O  C  R I O  N ,

C O N T E  A . L L O B R O G E ,

G U I G U E V I , roi des Allobroges , ( i ) sur-
nommé Amençon le G aillard , parce que en set
dits et propos avait toujours le mot pour rire ,

chût dans telle griève et étrange maladie pour
avoir  été  par  trop  brusque  soldat  de-Cupidon*

et asservi à Dame Cyprine s que bien que jeune

encore * en était devenu à bien peu nul et tour
élangoureux , si que angoisse doloreuse et rôn-

gearde le minait petit-à-petit, et fesait appré-
hender que ne fiaât malheureusement bientôt scs

jo u rs ; quelque diligence que Biétrix sa mère.,

appelée la Roine Blondine , à cause de la couleur
de sa cheveleure , mît à y chercher- remède ; les

myres ( 2 } et les physiciens ( 3 ) assemblés par

soa ordre , loin par leurs topiques d’y apporter

soulagement , ainS au' contraire empirèrent son

f i ) Les habitans du Dauphiné.
( 2 X Chirurgiens. \
(g.) Médecins.

y  '  -
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fe a l , et soi trouva le roi si rempli de mélancolie,
que ridn p lu s, au moyen de quoi on ne l ’avait veut

rire de plus de six mois en ça , lui qui avait de cou-
tume de gaber  (  i  )  à  tous  venans.  Adonè la  roijier

qui était la plus comte ( a ) et vertueuse princessé
dont oncques Ton eût entendu parler , jouant

alors à quitte oy à double , députa vers un ancien
Chevalier, le plus savant et usité en l’art de N i*

grom acie, qui fut pour lors vivant, pour savoir d’ i-
celui se il V y avait pas espoir de guarison.

Le chevalier Nigtomao , après consultation des
autres et influences , répondit que jamais ne gt;a-
îhait le roi des’ Allobroges , si ce ne était que
aprèc avûi: etc baigné par sept jours en l ’eau d’une
fontaine qui était vers les marches dVMlebrogie sur
une haute montagne appelée Artiphée , et être res-

suyé par sept belles pucclies nues ; il ne se ren-
contrait par après quelqu’un , qui par menus devis
et propos joyeux , ne eût le secret de fondre l’hu-

meur noire du prince, de lui dilater la rate ec
de lui réchauffer le coeur que avait tant engourdi,

. L a roine oyant telle réponse, tomba en grande

admiration d’ icclle et de la nature du remède, et
.............. . . ..... .. , ... — ----  IM  .  . d � -... � —

( i ) Railler , plaisanter.
\  ( 2 ) B e lle , jolie , bien mise.
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At m oult beaux préparatifs pour mener son fils 1
la fontaine d’Artiphée ; chariots ? chevaux , muleta

et autres bêtes de somme tiraient équipages com-
modes et somptueux ; et le roi Guigue , et la
roine  Bietrix  sa  mère  ,  suivaient  dans  un  char  dé-
couvert , précédé par harpeurs, Auteurs, jon-
gleurs , troubadours et bâreleurs , les plus idoines
et experts pour jongler ; gaudir et bateler le mo-
narque ; mais iceux avaient beau employer gesti-

culations ridicules dans leurs danses et récits ;
leurs chansons , laïs * virelais et sirvantes ( i )
destinés à le ébaudir, ne firent que agraver son
ennui et fâcherie. ,

E n fin , après avefir cheminé pat plusieurs jours

l ’on arriva * la montagne Artiphée. Amançon ,
baigné dans la fontaine pendant sept jours » et

ressuyé , et réchauffe par sept frisques (2  ) et
gentes pucelles de quinze ans que la roine mère

avait recouvert avec grand peine et soin , sembla
prendre tant de plaisir dans les mains de ces
belles filles , que l ’on apperçut quelqu’une muta-
tation en icelui ; et que en après les sept bains,
les myres et physiciens qui le gouvernaient, pu-

( i*) Satires.
( 2 ) Jolies , mignonés.
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jt ia l, et soi trouva le roi si rempli de mélancolie 9
que ridn plus , au moyen de quoi on ne l ’avait veut
rire de plus de six mois en ça , lui qui avait de cou-

tume de gaber ( i ) à tous venans. Adonc la roijier

qui était là plus comte ( a ) et vertueuse princesse

dont oneques l ’on eût entendu parler , jouant

alors à quitte ou à double , députa vers un ancien
chevalier , le plus savant et usité en l’art de N U

gromacie, qui fût pour lors vivant, pour savoir d’ i-
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Le chevalier Nlgroman , après consultation des
autres et influeac-wS , répondit que jamais ne gt;a-
rirait: le roi des ’ Allobroges , si ce ne était que

après avoir etc baigné par sept jours en l ’eau d’une
fontaine qui était vers les marches dVUlobrogie sur
une haute montagne appelée Artiphée , et être res-

suyé par sept belles pucelles nues ; il ne se ren-
contrait par après quelqu’un , qui par menus devis
et propos joyeux , ne eût le secret de fondre l'hu-

meur  noire  du  prince,  de  lui  dilater  la  rate  ec
de lui réchauffer le coeur que avait tant engourdi.
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( i ) Railler , plaisanter.
(  2  )  B e lle ,  jolie  ,  bien  mise.
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fit moult beaux préparatifs pour mener son fils 1

la fontaine d’Artiphée ; chariots, chevaux , muleta
et autres bêtes de somme tiraient équipages com-
modes et somptueux ; et le roi Guigue , et la
roine Bietrix sa mère , suivaient dans un char dé-
couvert, précédé par harpeurs , Auteurs , jon-
gleurs , troubadours et bâreleurs , les plus idoines
et experts pour jongler ; gaudir et bâteler le mo-

narque ; mais iceux avaient beau employer gesti-

culations ridicules dans leurs danses et récits ;
leurs chansons, laïs , virelais et sir van tes ( i )
destinés à le ébaudir, ne firent que agraver son
ennui et fâcherie. ,

E n fin ,  après  avefir  cheminé  pat  plusieurs  jourt

Ton arriva k la montagne Artiphée. Amançon ,
baigné dans la fontaine pendant sept jours , et
ressuyé , et réchauffé par sept frisques ( 2 )  et
gentes pucelles de quinze ans que la roine mère

avait recouvert avec grand peine et soin , sembla
prendre tant de plaisir dans les mains de ce»
belles filles , que Ton apperçut quelqu’une muta-
tation en icelui ; et que en après les sept bains,
les myres et physiciens qui le gouvernaient, pu-
r- - - - - ���� ' '��� 1 i' ««

( i*) Satires.
( 2 ) Jolies , mi gnon es.
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blicrent qac le péril en était hors, et ne fallait
plus que chercher quelque autre moyen propre ,
pour divertir le monarque de «on humeur triste ,
par récit joyeux et qui emportât la pièce ; puisque
les jongleurs et toute la gent commique ne y avait

feit œuvre.
L a roine, dans sa détresse, eut encore recours

au chevalier Nigromancien, et lui ayant député
ùn sien majordome avec présens de robe et cha-
pels ( i ) en broderie de orfrois , ( 2 ) icelui che-

valier , instruit que les pucelles avaient ja un ten-

tinet fait venir l ’eau à la bouche d’ Am ançon,,
manda à la roine que apiès avoir feuilleté se»

livres et grimoires, avait trouvé que auxdites pu-
celles était réservée la guarison de son fils ; que
a donc pour y parvenir , chaqu’une des sept eût â
lui narrer une histoire joyeuse et gaillarde , sous

promesse que celle qui lç faisant rire le plus , en
tirerait signe certain de santé , deviendrait roine
des Allobroges, et partagerait son lit royal avec

lui.
La réponse venue donna grand ébahissement à

la roine mère , et moult de joyeuseté et pense*
ment 4 u cœur des pucelles , qui toutes sept bien

( i ) Chapeau.
( 2 ) Plaque d’argent d’orfèvrerie. ^
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demoiselles éta ient, et de extraction noble, chose
rare çt riierveilleùse en ce temps ! Amançon , qui

les avait nues examinées , sans y trouver surot ni
malandre ; ains blanche peau, tétons fermes , belle

chûte de reins , fesses rebondies , cuisses rondes 0
pieds petits .,  jolis minois, et le reste à l'avenant,

ne était mie fâché de la condition imposée par le
Nigromancien , puisque dans son pis aller ne pou-

vait que tomber debout : de rire ne manquait d’en-
v ie , ains ne,le pouvait fa ire , bien que y dressât
sa volonté ; du tout a donc se refera au chevalier,
et étant donné terme de trois jours aux pucelles
pour se remembrer ( i ) leurs histoires ou fa-

bliaux ; enfin le tiers jour venu, la roine ayant mis
dans son devantiar sept bulletins, dont sur chacun
de iceux était inscrit le nom d'une des pucelles ,

les fit tirer au sort , ppur que aucune ne eût
avantage de primauté sur ses compagnes : les six
premières tirées , recitèrent au roi l'une après

l'autre , en présence de la roine mère , du grand
Sénéchal et du premier secrétaire , leur cunte i que
celui-ci écrivait â fur à mesure mais bien que

ils fussent tant plaisans , et rempli d'avantures

( î ) Rappeler dans la mémoire. *
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badines et ridicules , le roi ne en fut ému et n*eut
métier de rire ; of quand ce vint au tour de la

dernière pucelle , laquelle issait de la noble

maison de Italie , appcllée. N ocrion, dont por-

tait le nom , et qui avait ententivement écouté
les six autres # elle vint â trembler comme feuille ,
et soy jettant aux pieds d’Amançon : Sire, dit-

elle toute Craintive # je serais prête à vous ra-

conter le fabliau le plus étrange que oneques
oüistes , et le aurais ja commencé , si ne fut

un mot seul qui me arrête. Quel mot , reprint
le  Roy  tout  ébahi  ?  Est-il  tant  essentiel  que  ne
puissiez vous en passer? Oui voirement, dit la

pucelle , et la pudeur vergogneuse me enjoint de
ne le prononcer ; mais je vous le ordonne, ré-

pliqua le Monarque. Ah 1 S ire, dispensez me en 9

ou mp ciiseigqez un équivaillant; lors je obéirai.
Car ne suis assez grande clergpsse pour cela.

La Raine Blondine présente k la querelle en

fut toute rouge de Colère. Et Comment, sotte , vou-

lez-vous que mon fils le vous dise , s’ il ne sçait
de quoi il se agit? Vous en avez autant et plus
que m oi, Madame , ajouta la/pucelle , et le pou-
vez nommer si le voulez, bien est vrai que i l
est d’autre couleur; et bien plus qualifié; Je veu*

mourir  si  je  y  entends rien ,  d if la  Roiuk,  cette
fille
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fille a l'entendement bestourné ( i ). Q uan t. est
de moi je cuidc, si ne me trompe, être au fait

de cec i* répliqua Amançon * en souriant d’un

ton mrflin. Nccrion moult honteuse ne sonna m ot*
la Roine en,fut toute verm eille; et le Roy con-
tinuant son propos: B ien , M adam e* donnons-

lui donc un nom * et nous sçaurons une histoire
dont le prélude s» fort me intéresse. La pucelie

baissa la veue* et par son silence ayant fait com*
prendre que il avait deviné le énigme * Bietrix
qui de prime abord avait été tant embarrassée
que rien p lus, s’éclatant décrire : Oh ! Sire* re-

prit-e lle , dites vous-même le mot si le voulez*
il sera meilleur en votre bouche que en la nôtre*

impossible; est que de nous puisse sortir parole
si effrontée et audacieuse ; mais pour autant,
ayant égard à pudeur féminine* adonc servez-vous

des anagrame , périphrase * logogriphe, ou autre
moyen duisant, pour que la pucelie puisse satisi-
faîre à votre plaisir et vous rendre vigueur et
santé. Oh ! dit le prince, bien facib est la pro-
position* mais l ’exécution mal aisiée : le anâ-
grame serait par trop court et inintelligible ; la

périphrase par trop longue et confuse , et le lo-
— .  • .......—1  � — t ............ . " 1 * 1 —

( i ) L ’esprit ^renversé.
Tome  L  B
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gogriplie par trop obscur et embarrassant. Faisons

mieux : je sçais un peu les langues étrangères *
vouiez-vous que je lui donne un nom latin , ita-

lien , espagnol, allemand? Je aimerais m ieux,

reprint la Royne , que ce fût en langage de
Allem agne; personne de nous ne le entend, k
tant la pucetle le prononcera sans rougir, et
nous Toyerons sans qu’il blesse nos pudibondes
oreilles. Bien donc, gente pucelle, dit le R o y ,

sçachez que dans tout le pays des Allemands ce
que ne osez nommer s’appelle fot\  : souvenez-
vous en bien. Commencez adonc votre.fabliau,
et parlez hardiment ; tant plus il sçra gaillard ,
tant plus il me fera plaisir : vous , mon secrétaire ,

soyez attentif et ne en perdez un mot.

Adonc Nocrion se estant par la volonté du
Roy assise vis-à-vis de lui dans une chaise à
dos , parla ainsi à voix liante et claire*

I l y avait autrefois , Sire , un gentil Chevalier
q u i, pour sa beauté et sa corporence, était sans
parangon. Pour le bel ( i ) engin, la forte mem-

brure , nul ne lui était comparable ; et n’y était
, d’autre vice en lui que d’avoir petite chevance

( i )i Esprit. Jean de Meung dans Sun codi-
cile d it : Élevons nos engins et nos affections, j
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^ct richesses à l'avenant. Dans cette situation où

icelui était sans presque denier n e ‘m aille , on

publia {chez le. Roy de Portingal un ( i ) behour
et tournois .où tous Chevaliets étaient invités sans

que nul pût- soy dispenser de y entrer en lice
et de tournoyer , si. ne voulait commettre son
honneur et passer pour couard et vilain.

Adonç nostre Chevalier que on nommait Am a-

dor Je gentil, vendit ou îhit en gage le petit
bien dont légierement et non sans peine se subs-
tantait, pour se mettre en route, acheta un des-

trier ( a ) ; print un E scu ye j, et fit fourbir son.
a mure pour qu'elle fût propre à la jouste.

Après avoir cheminé pendant cinq jours , À ma-

dor et l'escuycr arrivèrent dans un prcz és en-

virons d'une fontaine de la plus belle Æau qu’ il
fut possible d£ voir ; icelle , était entourée de pint

verds et bien plantés, et formait mâints ruisselets
qui arrosaient la tendre herbette : U , apperçeurent
trois jeunes filles de beauté supernaturelle qui

soi lavaient dans la claire fontaine ou prenaient

leurs ébfcts et déduits ; ijeurs guimples, atours,
coeffes, ornemens de tête ; leurs véteihenÿ cou-

f i ) Joute . combat.
( a ) Cheval de bataille.

B a
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verts de riches recamures ( i ) et leurs blanches
chemises du plus fin lin , gissaient au pied d’un

arbre q u i, par son ombre touffue, les entretenait
à l’abri du Soleil.

Cette veüe, aussi inopinée que merveilleuse,

occupa quelque temps le Damoisel , sans peur dir
sort malencontreux de ce chasseur qtii, mué en
c er f, fut dévoré à belles dents parles chiens de

ŝ a meute ; il demeura coi en ces lieux cham-

pêtres , ne regardant que avec enviq telles beautés
livrées sans voiles aucuns k ses regards audacieux #
et sur le tout entçntivement Considérait leurs

blancs tetins , les mieux troussés que l ’on eut sçeu
rencontrer, qui ne avaient moins de puissance
de attirer et retenir un si gentil Chevalier que

le aim ant, le fer et le ambre le festu, et eussent
ému les Hermites même de T hébafde, au point
de leur faire desirer le dernier point de la féli-
citéamoureuse.

Tandis que A mador retenant son haleine était

ainsi regardant ces gentes femelles , l ’escuyer plus
atteint du désir de soi emparer de leurs accou-

tremens que des beautés de leur deshabillé,
saüta jus de son cheval, print leurs habits, les

1

X i ) broderies.
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iriit en crouppe derrière lui et marcha en avant*

Les trois baigneuses ce appercevant et en même
moment A mador , lui en firent leurs doléances •

Le Chevalier plus que outré de l'insolence de
son escuyer , piqua fièrement son destrier après
lui « et ensuite de aigres remontrances le con-

traignît à reporter les hardes et linges où icelui
les avait prins ; pui$ craignant avoir éneouru l'in*
nimitié de ces trois Dames pour les avoir airtai
par trop nues considéré , ou de estre féru de lem a

beautés sans espoir du guidon de amoureuse mer-
c y , il print congié d’icelles sans mçt dire avec
non moins de; grâce que de politesse.

Quand le Chevalier s’en fut parti , ces trois
personnes , de beauté plus que humaine , puis
que elles étoient voirement Fées, se reprochant
de n’ avoir pas reconnu par quelques dons l’hon*
nêté d’A m ador, le rappellèrent. I l serait indai-

gne ( i ) et malhoneste, gentil Damoisel., dit la
plus âgée , que Fées, telles que nous, fussions en
reste avec vous , jîarquoi voulons chaqu’une vous

faire un don. Voici le mien : vous serez bien
veign é(2) et accueilli de tout un chaqu’un s et

( i ) Indécent. ‘
( 2 ) Reçu.

B  j
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sur le tout du beau, sexe près duquel serés re-

nommé par vos prouesses : et par tous lieux oïl
vous p roitrez , on vous-offrira à Tenvi chevance
et argen t, de sotte que ne serés plus jamais en

disette d e b in qu4qu'oncque. Moi , la deuxième

F é e , je entends lui faire un présent, nouvel et

moult singulier... En celui endroit la pucelle soi

arrestant rouge comme charbon , et le Roy la

jugeant en embarras : Si ce est le hom allemand
que vous Vavez oublié, il s'appelle fot\ , d it-il:

poursuivez. Bien donc , Sire , reprint la .fille , la

Fée lui dit. en rn n t : je veux qu . tout Fot\ que
il voudra interroger spit forcé de répondre aux
questions que lui fera ce courtois Chevalier,

M a speur, ad jouta la troisième, votre présent

n’est mie com plet, je le parachèverai ; pai ainsi
je prétends que, où par impréveu événement le
Fot\ ne pourrait parler , son voisin réponde pour
lu i.

Amador qui n’avait jamais veu de Fées, et ne
cuidait pas que ces belles Nayades fussent

te lles , dejneura moult estonné de leurs gaillards
propos; et pensant que avaient voulu se gaber
dé lui , les quitta assez brusquement, et rejoi-
gnît son escuyer auquel récita les dons extraor-

dinaires que il venait de en recevoir, ains plutôt
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les railleries’ que il se persuadait avoir essuyées
d’icelles.

L ’escuyer en faisait encore de grands éclatr

de rire , quand uir Damp ( i ) Abbé , lequel sur sa

monture allait traverser la voie «ù ils s’ entrete-
naient, ayant choisi ( 2 ) le C hevalier, piqua vers

iCelui, mit pied • à terre et humblement le sup-

plia de 'recevoir tout ce qui était pour alors de
sa dépendance^ Amador confus ne savait que ré-
pondre quand l'escuycr lui approchant de l'oreille :
Par M r. Saint Avertin , lui d it- il, le fait n'est
mie douteux, ce sont F ées, les dons ja opèrent.

Pour en juger sans point de faute , interrogez

le fo t{  de la jum ent, ce en est une qui sert
de chévaucbute k Damp Abbé. Le Chevalier ne
fot brin rétif à l ’av is , et y ayant égard : Tot\
de jument , d it - i l, apprends - moi où va ton

m aître.  I l  va  ,  répondit  le fot\  d*une voix enrouée
mais d istincte, vqir sa m ie , et lui porter Par-»

gent de la sacristie et du revenu de l'abb aye,

pour acheter robes et escoffions.

Dam p Abbé, plus que émerveillé de entendre
parier sa monture par endroit si nouveau, en

( 1 ) Damd vient de Dominus, Doro.
( 2 ) Apperçu de loin.
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«uida mourir de frayeur; il jètte habit, bourse,
et tout ce qui était nuisible à soy sauver, prend
la fuite à beau pied sans lance , et ne ose jeter

un regard sur sa jument que il croit possédée
de Luciabel (-1 ) , ou tout au moins^de Béelzebut.
Amador le appelle en vain : il court; adonc le
Chevalier mettant à bas tout scrupule, se em-
pare de la , dépouille du ' moine , que il prent

comme un présent de la première Fée.

Après avoir chevauché par monts et par vaux
les quatre jours ensuivans, Amador et l ’escuyer
arrivèrent sur le vespre au Chastel d'une jeune ,
gente et riche veuve , qui ce jour était en nom-

breuse compagnie. Dès l ’abord que il parut, tout
le monde lui vint au devant, et à peu ne tint
que la veuve et toutes les dames de sa suite ne

se le arrachèrent ; c’était à qui ferait plus de
blandices et caresses. Le Chevalier fut d'autant
mieux content de l’accu eil, que la dame châ-

telaine était frisque ( 2 ) , ' gaillarde , et joignait
à beauté non commune esprit presque céleste.
Les tables levées, la veuve retenue par la pré-

sence d’une siemrc tante, qui , de peur des es-

1 ) Lucifer.
2 ) Jo l ie , mignone.
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prits, avait fait .dresser une couchette dans sa
chambre , Et Conduire Àmador dans un appar-
tement non moins superbe que entendu ; et iL
n y fut pas plutôt entre deux blancs linceiiils tous
parsemés de roses, que la veuve appelant la plus
jeune de ses femmes : Or ç a , ma m ie , lui dit-

elle tout bas « allez tenir compagnie au bon che-
valier  Amador  qui  semble  un  épervier,  tan»  il

est éveillé, gai ep mignon , et lui dites que à
votre place je irais moi-même si ce ne est m ^
taute dont la présence m'est enhui ( i ), insup-
portable et moult incommode.

L a fille rouge comme braize k peu  ne  tint  que

ne obéit point au commandement, tant sage était
et vergogneuse. Saintes lois! dit-elle en chemin,
protectrices de mon honneur, éVeillez-vous et re-

gardez le mal qui lui pend à l ’oreille : ne per-
mettez pas que je succombe, et que, en fanant

le voüloir de M adame, je laisse aussi flétrir le
beuton épanouissant, la rose vermeille et la fleur

non éclose de ma virginité qui me ont fait jus-
que enhui marcher la tête levée. T elle était de
premier abord la résolution de la suivante: ain»
par le pouvoir forcé de la Fée ( faut croire ) pour-

( i ) ^Aujourd’hui.
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suivit sa route avec une dévotion toute autre que

dire ses heures, et si elle fut aise par la suite ,
pas ne fau t, Sire, le requérir ; par quoi vint se
couler tout bellement dans le lit du Chevalier

qui commençait à‘ soy reposer. Qui va là ? dit

Amador se éveillant en sursaut , et sentant quel-
qu’ un se glisser auprès de lui. Ne ayez peur, ré-

pondit la Dariolette ( i ) , en lui baisant la main

que elle lui porta dans la suite sur ses tctins :
je appartiens â Madame qui en sa place me en-

voie devers vous, de peuirque tout seul ne vous

ennuyez cette nuit. On peut bien se imaginer si
le Chevalier seyan t la .douceur e f fermeté de

/peau de la suivante la reçut mal ; ains au o n*
traire la embrassa tant à* son avantage, et de

telle sorte que il lui fit danser le branle guai ,

où l’on fait les hiles femmes , et expérimenter

le  mal  (que  on  d it,  S ir e ,)  qui  ne  se  sent  que

'au premier assaut de telle forteresse, bien est vrai
(dit la cronique cette histoire véritable) que

la voyant dans l ’aborcTun peu fâchée et ébaïe

de cette première secousse, fit soudain la seconde

charge et plusieurs autres par après, le tout

suivant le don de la Fée : ce qui plut tellement

( i ) Fille suivinte.



à la Dariolette que, sans plus penser à la cui-
sante desfloraison , y print si grapd goût que était

preste Encore à demander que il recommençât,

quand Amador .en la caressant et.lui témoignant

vouloir prendre quelque repos , fit signe du doigt
au fo ir ât répondre , et lui dit : Mon jo li am i,

apprenez-moi sincèrement de quelle part vous êtes

ici venu. Ce est Madame qui le-me a commandé
ne pouvant venir e lle -m êm e, répondit-il , on
vous ea a déjà asseuré.

La pauvre soubrette émerveillée de se' entendre
ainsi parler sans ouvrir la bouche fut si relle-

ment frappée d’effroi, que sortant brusquement

‘ du lit se enfuit en chemise'dans Je cabinet de
la Châtelaine sa maîtresse. La dame qui était à

se pimpelotter ( i ) , la voyant toute hors d’e lle ,

lui demanda la cause du peu de séjour emprès
d’Amador. Ah ! Madame , répondit en .Tremblant

• la fillette,, bien est vrai que le Chevalier est ^
gentil et rude jouteur, qüoiqu’il ait sonné la re-
traite un peu plutôt que ne aurais voulu , pour
l ’aise et bien de ce plaisir que ne connaissais en-
core; mais il me a semblé si doux, que je ne
sçavais sj ce était fantôme ou chose véritable ;

(  i y Se faire accommoder peur être pimpante.
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de manière que cette effrénée volupté a cuidé chas-
s r l*ïime de mon' corps pour occuper par trop

de place en mon cœur. Cependant le courtois,

et presque infatigable Am ador, a uu vice pgr
trop grand et anguillonneux ( i ). Quel est donc
ce vice , soy s’écria la belle veuve ? Ah î M a-

dame , répliqua la suivante, il a le secret de
faire parler les fot\ ; ils répondent juste a ses de-

mandas. Quels contes ine faites, reprint la Châ-
telaine en soy éclatant de rire. Je ne exige pas

que me en' croyez sur ma parole à dit la soubrette,
mais je le ai entendu de mes deux oreilles : je
.en jure par M . Saint Guignolet ( et serais encore

côte à côte du Chevalier, se ne était la frayeur
que m’a causée si singulière avanture ; au demeu»
ra n t , si n’adjoutez foi k mon serm ent, faites-
en vous-même épreuve. Allez sotte, dit la dame
d’un toh sévère , allez couchier ; noys verrons

demain ce qui en sera : pour moi je vais me

mettre au lit.
Le Chevalier avait ordonné ses affaires pour

partir le lendemain à matin , quand la Dame du

château, épreinte de curiosité , mit à profit le
sommeil de sa tante, entra dans la chambre de

( i J Cauteleux, malin.
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Àmador qui ja était Teyé, pour de lui octroyer
encore un jour de résidence st us prétexte plau-

sible et appareat ; ce que ayant obtenu et lé
prenant par la îr.aih : Seigneur Chevalier, lui
dit  la  veuve  ,  bien  qiâé  jeune  ,  je  ai  veu  du  monde

de tout pays et é ta t: qui plus est, je ai beau-
coup entendu réciter histoires étranges et mer-

veilleuses , mais rien ne peut estre apparagé ( i )
au plaisant talent que l'on dit que possédez. En
dois-je croire ma fille de chambre ? E t que vous
a-t-elle d it , ma belle D am e, reprint .Amador ?
Chose du tout incroyable et ridicule , que faites
parler les fot\  quand vous p la ît , cela voirement
est impossible. Rien n’est pourtant plus véritable,

répliqua Amador avec non moins de douceur que

de modestie : si le voulez , en forez éxpérience sur
l’heure. Certes, dit lors la Châtelaine toute ébaïe ,
je veux sçavoir le vrai de et ci ; et malgré ce que

affirmez sur l ’article , je gage bien mon diamant
contre cent pièces d’or que jamais ne ferez parler
le mjeii... Je tiens le pari, repliqua^Amador , et
me engage à lui faire dire au moins trois mots
quoique légèrement fatigué de... Sept, si le pou-
vez , interrompit la veuve ; je le vais préparer à

( i ) Comparé.
v Tome !.. C
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vous donnèr audience , et reviens dans le mo-

ment faire apparoir votre béjaune.
L a Châtelaine, eri achevant, soy retira dans son

cabinet; mais le discours de la Dariolette et le

ton ferme du Chevalier ayant mis son esprit ja

alarmé en détresse', à tout hazard, et pour ne
perdre la gageure , elle se avisa d’une précaution

plaisante , mais non moins sage que u tile , pour

ôter la parole à ce que on voulait lui faire ac-

croire estre une bouche ; et moult coptente de
la ruse ; revint par après toute joyeuse retrouver

Amador. O r , voyons à présent, d it-e lle , beau
Chevalier , l ’effet de votre pouvoir magique ,

interrogez à votre aise... Amador regardant lors
la veuve qui tant belle était, de-sorte que tout

ébahi de sa grande beauté , il lui répondit : par
ma  fo y ,  Madame  ,  mon  cœur,  mon  corps  et

toute ma chevance est à votre commandement,
et n’est rien qui vous peut plaire que ne fisse

volontiers, çant est doux votre regard et belle

contenance... Il ne est question de doucereux
com pliment, reprint la veuve, il se agit de la
gageure convenue , nous parlerons en après du

reste. Bien donc, répliqua le Chevalier mettant

un genoiiil bien humblement à terre, Sire 0

objet de mps plus chers désirs, apprenez-moi $e
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que votre tant belle maîtresse vient de faire danf
son cabinet.' Amador regardant malignement la

veuve , attendait la réponse , mais au diable si te
fo t\  répondit ; il ne déserra p^s seulement tes
lèvres, faute de pouvoir pronoheer un tant seul

mot ; et la question se répliqua maintes fois avec

aussi peu de succès, maugré les conjurations du

Chevalier,

Adonc Amador tout hors de lu i , soy arrachait
les cheveux de dépit et de rage , non tant de des-
plaisir de perdre le pary, que le beau don qulil
avait reçu de la deuxième Fée. Cependant la

dame riant en par elle et se gaussant le agaçait
et le vilipandait, de façon que aurait voulu être

m ort, quand l’escuyer-'Caché dans un cabinet , -
sortit d’ icelui ; et voyant quç son maître suait

sang et eâu pour 1e silence du obstiné et du su- -

perbe 'Fot\ , ai que toutes lés parties de son corps,

en furent tant débilitées que était prêt à se pâ- *

mer : E t quoi donc, Monseigneur et m aître, lui
•dit-il , il semble que dans ce moment avez Fen-

tendementj tant embrouillé que avez totalement
mis en oubli 1e  don  des  Fées:  ne  vous  souvient-il  ,

beau Sire, que la moins âgée d’elles a dit que
si par cas non prévu le Fot^ perdait la parole ,

son voisin la prendrait pour lui.., ? Ah ! trop féal
Cr a  N



,et secourable am i, se récria lors Am ador, en so?
jetant au colet de I’escuyer, tu me rends la vie.
Bien donc , gentil petit voisin , mon 'bien aimé ,
appirends-moi pourquoi le f i t ^  rie  veut  mie  me
répondre... E h ! comment diable parlerait-il, dit
lors le voisin d’une voix clairte et haute , il a la
bouche pleine de coton*ou de laine; car ce lieu
est tant ténébreux que je n’y vois pas trop clair.
En un mot « Madame lui en a tant et tant fouré
dans la bouche que il est prêt de en étouffer.
Tirez-le de cettui embarras , et verrez comme
quoi il bavardera : je sçai bien l’envie qu'il a de
parler , ce ne est de hui que nous nous connois-

sons ; il pe fait presque rien en matière de ga-
lanterie sans mon secours. •

Si  le  Chevalier  ne  se  pouvait  tenir  de  aise,
la dame Châtelaine bien ébahie était demi m orte,
et suffoquée de pudeur et de honte. Ah ! gente
veuve , dit lors Amador toujours k genoux , jouez
avec moi à beau jeu sans villenie , arrière tout
d o l, malengin (i) et supercherie. L a dame se lais-
sant adonc amollir par les doux propos du D a-
m oisel, qui de amoureuse tristesse, et pour voir

sa Dame courroucée, répandait de grosses larmes
•................................. ..........— U ----------i--------------.

( i ) Tromperie. C %
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et en abondance ; et lui ayant .octroyé dé déco»

tonner lui-même le pauvre muet ,, il n'eut sitôt
recouvert  la  parole dans les  mains du C hevalier,

que il .parla plus que ne aurait voulu la veuve ; '
et items attendre interrogation, adonc apprint d’ i-
celui le gentil Arnador, comme quoi am our, ce

petit archevot, avait subjugué le cœur de la C hâ-
telaine , si que ne- aspirait que à le faire seigneur

et maître, de son corps et de toutes ses che-
vances.

v> Le Chevalier acertené du fait par le silence
de la veuve qui ne niàit les discours du Fot^  ,

le print au m ot, et la nopce se fit avec moult
contentement du babillard qui soy ressentit bien
amplement, avec joyeusecé ét à bouche que veux-
tu , des plaisirs amoureux dont avait été sevré
depuis le veuvage.

Par ainsi Am ador, par la faveur si singulière
des  trois  Fé es,  tn  soy  mariant  avec  la  dame

du  Chatel  ,  eut  richesses  et  bobans  (  i  ) k
souhaits ainsi que fortune stable et brillante,*

dont fit part à l ’escuyer auquel avait si autên ti-

que obligation ; puis avec icelui passa en Por-
t in g il , où par adresse et bravoure obtint le prix

( i ) ^De^quoi vivre^somptuepscment



de la joute : et tant plut aux femmes pendant

le peu de séjour que y f i t , que ne en partit

sans y avoir bâti cinq ou six petits Portingalais.

L a pucelle Nocrion eut à peine fine de narrer
son fabliau , que le Roi Amartçon Lui sauta au

c o l , et à bien peu ne tint qu’il ne allât de vie

à trépas par force de rire; puis après avoir or-
donné au secrétaire de écrire* ce conte en lettres

d’or dans ses archives , se remembrant la.gentil-

lesse du corps de la pucelle, eosembfè la grâce
naïveté et modestie sans pareille dont avait ré-
cité l ’ histoire de Àmador le gentil; outre plus,

ensuivant la prédiction dir sage Nigromancien
recouvrant dans le moment la santé ferm e, et
telle que avait avatit sa maladie ; il ne voulut

différer ses nopces : par quoi/ la gente Nocrion
qui sur tous les biens qui lui pouvaient adyenir ,
ne en desirait un plus grand que celui-là , et  t
connaissait combien lui était avantageux , forti-

fiant par blandices, mignardises et caresses per-
mises l’adiour du Roi Amançon : icelui la mena
droit au Moustier ( i ) , doù après cérémonies en

tel cas requises , la conduisit dans le lit- roya l;

là en après maints baisers préparatifs, plus doux

(  i  )  Au.  Tem ple,  j
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que miel ^ q u i n'étalent proprement baisers ̂  ains

appas de sucre et canelle ; et après avoir succé

le nectar que il cueillait sur les lèvres coralines
de la pucellè , il entra enfin dans le palais dfc

Gnide, et eut jouissance avec elle à plusitars
reprises du plaisir le plus cher et le plus exquis
que sçaurait procurer Cupidon et sa mère. E t

comment ce monarque ne le eât-il fait avec sa-
tisfaction indicible ? la pucellé après le premier

assaut soutenu par icelle avec fermeté meslée de

plaintes moitié dolentes^ moitié joyeuses, le liant
dans ses amoureux bras ; après lui avoir donné
maints tours de bec , pigeonnant etfolastrant avec
la liberté qge deux époux peuvent prendre, lui

dit  :  B ien ,  mon  R o i,  y  a  t- 4  quelque vice en
mon corps qui mérite le moindre dédain ? Certes

ce tetin ne vous semblera mol , ne l’un trop pro-
chain de l’autre. Ces bras qui vous serrent sont

charnus à suffisance , ces cuisses rondes et fer-
mes ; quant au reste ne y a rien en moi qui ne
pût- cofitenter le plus grand des Dieux : et vous
mon tout seul et bel ami à qui je viens de le

abandonner -, quel plaisir ne en avez receu et
ne en recevrez vous à volonté.

En^n , la nouvelle Roine Nocridn fut si bonne

maîtresse en subtilité féminine, et sçe'ut tant bien
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allécher Amançon par paroles lascivement lion-»

nêtes , baisers pudiques et mignards, et embras-
semens excitatifs, que depuis en ça le monarque
l'aima à toujours et en eut belle et nombreuse

lignée : icelle regna longues années sur le trône
. des Allobroges, et ne priât fin , comme récitent
les histoires, que par la mort du fils Dauphin
d’un certain Humbert qui fit présent de son

Royaume au monarque regnant dans les Gaules*

Fin de Nocrion*

C L E O N .
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T  R  A D  U  C  T  E  U  R-

C 7W E livret pour être entendu de bien des ,gens
qui ne feront nulle réflexion au titre , aurait en
besoin d*une "Préface ; je n ’ en ferai cependant
point ; la ^plupart imaginent que c ’ est un fro id
étalage des ,peines qu’on a prises*, ou d ’ en-
nuyeuses excuses d e s fa u e s qu’on a faites  : ils
ne ,la liraient pas. Ce n ’est donc qu’ au petit
nombre des Lecteurs attentifs que cet avertisse-
ment est adressé : plus équitables , sans doute,

ils ne trouveront pas étrange que js fasse une
légère mention du soin que j ’ai pris pour con-
server les beautés de l ’original, et de la crainte
où. je suis de n ’ avoir pas réussi.

Je me suis plus attaché d l ’ idée de VAuteur
qu’ a la hardiesse Jets -figures dont il s ’ est servi
pour fytx'primer* J e ^ais qu ’une pensée n ’ est
belle qu ’autant qu’elle est juste  | que la manière.
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d'écrire la plus naturelle est la meilleure, et
qu'on ne s'écarte de la noble simplicité, des an-
ciens-que par^ faiblesse de génie ; c'est ce qui
m 'a fa it négliger les jeu x de mots , les pointes ,

les quolibets et tous les Concctti dont notre apo-
logiste est plein ç suivant le goût des meilleurs
écrivains de sa nation.

Au risque de le défigurer tout-à-fait, je n 'ai
imité son style que de fort loin. On donne dans
le faux quand on affecte, le brillant : on ne peut
éviter l ' enflure quand on veut s'élever au pom-
peux .

La langue'itd'icnne ressemble à une coquette
fardée qui veut plaire à force de pompons et de.
mignardises ; la nôtre est une beauté sage et
modeste qui plaît sans le vouloir , et dont les
grâces naturelles font le principal ornement.
Quelle témérité serait-ce de leur prêter le mime
langage ! aussi ne l'a i-je pas fait ; mais il fa l-
lait en avertir.

Je n 'ai point lu le opere burlesche di M ,

Francesco Demi , di <M. Gio' délia Casa , del
V arch i,  del  M au ro ,  di  M .  B in o ,  del  M olsa ,

del Bolce et del Firenzuola ; imprimées à Flo-
rence en :  le Boccalini m'apprend seulement.
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que  sous  Vallégorie  du fou r, des figues et e t
la. fève , Jean de la Case ,  le M olsa et le*  M au-

zo, dans leurs C apitoli,, ont décrit en vers lç
commerce secret dont CLEON fa it Vhistoire eu
prose : peut-être est- ce la moitié du livre d 3An-
toine Panôrmita , dont le manuscrit a été long-
temps dans la bibliothèque du Grand Vue.

Que VAuteur de cette apologie prétendue soit
mâle ou femelle , i l n importe : quoique tun soit
plus probable que l ’aure 3 l ’alternative est in-
diffèrek*e ; quel qu’ il soit, il a une parfaitf
connaissance des poètes et des bons historiens *
i ce q u il m ’a semblé.

Il lui arrive quelquefois d ’employer dans Ut
même phrase des métaphores tirées du négoce
du pèlerinage et de Ut dévotion. L a confusion
de ces différentes figures relatives au même objet.,
ne peut manquer de répondre l ’obscurité dans,
plusieurs endroits de la. narration qui ne se trou-
verait pas mal d ’un commentaire : mais ne faut-
il rien laisser à deviner au Lecteur ? ce serait
trop se défier dt sa pénétration que de vouloir
tou* éclaircir.

Je u ai pas jugé à, propos de traduire le titre
des trois parties de l ’ histoire de Cléon, ni Us
noms propres qui s’y rencontrent, soit parce

Tome  L  U
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que leurs significations n'ont qu*un rapport très-

éloigné au su jet , soit parce que la transposition
tet le dérangement des lettres élans plusieurs m ’ont
semblé renfermer quelque finesse que j ’ abandonne
aux anagrammadstes copime aux amateurs de
tesjpénible^s misères.

I l y a deux cents ans que tes sor es d'allé-
gories étaient fort à la mode. Malgré le mauvais
état du manuscrit , et les lacunes qui s ’y trou-

\ vent, je ne crois pas cet ouvrage aussi âgé. S i
l ’ auteur les y a laissées pour lui donner un air
d ’ antiquité , j e n ’ ai pas tout-à-fait secondé, son
dessein, car j ’ai pris la: liberté de les remplir
toutes à Vexception dtune seule. Celte supercherie
est si usée.

Reste à prévenir les reproches qu on pourrait me
faire d ’en avoir fa it la traduction. Indépendamment
du goût du siècle s de la licence q u i ' y règne9
et de l ’exemplemdes plus grands hommes qui ont
écrit sur de pareilles matières avec mpins de
ménagement; si l ’on remarque, comme on le doit,
q u ’ il contient moins unè apologie q u ’une satyre
du vice , souvent malheureux et toujours méprisé,,
j e n ’ aurai rien à craindre.

0
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C H A O S.
f

L  £  C H A O S et 1at nuit m’ont donné Tétre±
comme k l ’amour; la force et le mouvemetit inté-

rieur d’une matière féconde , désignée par l'œ uf

à*Orphée, qui contenait-le germe de tous les
corps organiques ,  ont produit mon existence
comme la sienne. C est en conséquence des dé-
vcloppemens successifs ménagés suivant Tordre

de la nature , et proportionnés à ses besoins « que
nous jouissons l’un et l'autre de la lumière. S'il*

est  la  source de? plaisirs,  j'en suis  le  can al;  i l
ne peut rien sans moi : c'est de notre union que

dépendent la conservation et la félicité de»

hommes.
Leur aveuglement plutôt que leur reconnais-

sance nous a fait dresser,des autels: cependant

nous ne sommes point des P ieux. Les Dieux sont
D i

t
\  '  *
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essentielle ment heureux, et nous cherchons tous
à le devenir. L ’indépendance est *leur partage ,
souvent l'esclavage est, le nôtre. Ils sont suffi-^

sans à eux-mêmes, et nous soupirons continuel-
le m e n t pour un bien qui dépend d'une infinité

de circonstances étrangères. Maîtres de leurs
; cœurs # et leur donnant , pour ainsi dire , unfe

nouvelle vie par les senti mens que-nous leur

inspirons , nous sommes Lame de leur ame , ils
nous adorent comme des Divinités ; nous n’es-

sayons pas de les détromper d’une opinion qu»

nous est si avantageuse.

Qu'Hercul s, Prométhee, Ogygès , Deucalion,

ou quelqu’ autre , nous ait conservé malgré le

déluge ; il est certain que nous sommes aussi
anciens qu’aucnn être pensant. Nous ne tirons

pas vanité de notre origine : tout ce qui existe

est de la même date à-peu-près et de la même
«ntiquif^ ; mais c’est par les talens que nous I2

faisons valoir et que nous’ lui donnons du relief.

Une longue suite d 'a ïe u x , illustres par, la
haute réputation qu'ils ont acquise , est î'e fL t du
hasard et ne doit enorgueillir personne. T an t

d’autres objets nous rendent rècommandabîes *

que nous abandonnons volontiers1 celui * là au
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préjugé, â la faveur duquel on imagine qu’ une

naissance distinguée tient lieu de mérite et de
vertu. Les guerr.s que pous avons soutenues,
les traités^qué nous avons conclus, les Empires

que nous avons fondés , ceux que nous avons
détruits, les nations qui nous ont été imipolées,,

tant d’autres que nous ayons ren^u heureu-
ses , les hommes dont nous avons peuplé la

terre, les héros que nous avons formés, l’ influence

que nous avons Sur les mœurs, les religions, en
un mot , sur la surface entière de ce . g lobe,
et qui n’est point arretée par les abymes de l’O-
céan , sont des trophées plus glorieux , plus du-

rables , et les seuls dignes de nous.
�*  1

N ulle intrigue , nulle affaire où quelqu’un des

nôtres ne soit mêlé : tout est soumis k notre

-Empire ; les, Muses même sans nous auraient
peu dè puissance ; et si les auteurs à la mode
étaient de bonne fo i , ils conviendraient que c’est
à l’impression que nous avons fa ite, o» aux dé-
sirs de mériter nos faveurs et noSj applaudisse-
mens, que l ’on doit leurs ouvrages les plus es-
timés.

Il n’est pas étonnant qu’un pouvoir aussi grand
ait porté les hommes à nous rendre des hommage*

^  *
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qpntînuels, un cufte assidu ; nous sommss leu rr
idoles. T antôt comme à Baal, ils se consacrent

k nous avec l'ardeur de la plus vive flamme ;
quelquefois comme à Moloch 3 ils nous offrent de»
victimes qui nous sont propres, les mains encore

fumantes du plus pur de leur sang ; t souvent

comme  â B el , les repas et les festins sont té-»
moins des honneurs divins qu'ils nous rendent,

, Plusieurs philosophes nous regardent comme-

/ l'ame du monde , le conservateur des choses donc

la nature emprunte sa force ; il est vrai qu?ilr
» nous supposent Hans l ’état de, perfection pour le-

quel on nous a fa its, c 'est-à-dire, réunis à ce

dont on nous a séparés lors du développemènt
originel ; car il est un premier principe, principe
a c t if , aureur de la nature , ' même source de

plaisir et de v ie , seul objet auquel nous tendons,

sans cesse, \ •
Si l'ame e s t, selon les plus éclairés de ces phi-

losophes , une nature dans un mouvement con-

tinuel , l'acte . singulier d'un corps organique

une proportion numérale une harmonie élémen-
taire y une sensibilité mutuelle, un exercice com-
mun de sentiment; est-il besoin de se fatiguer
l'esprit, pour lui trouver une place ? on. ne peut

la loger autre part que chez nous > sur-tout ayanfc



egard en quelque façon au sentiment des Stoïcien jt
qui la dirisent en autant de parties qu’il y- a de
sens. Personne u ’ignore avec combien de zèle et

d’attention , de force et d’activité les sens, se réu-

nissent pour travailler de concert à notre satis-
faction dans une dépendance absolue.

M ais c’est trop s’arrêter à' dés considérations
générales que,l'on trouyejra peut-être' exagérées»

faute d’examen ;  nous ne perdrons rien à détailler;
en exposant de benne foi nos assujé tissé mens ;

Wi plaisirs en paraîtront plus vifs. L ’imperfec-

tion donne du relief aü mérite » la maladie donne
un prix à la santé» le vice donqc un éclat à U

vertu.
Quoique  le  Créateur  ait  doué  ses  ouvrages  de

toutes les beautés et de toutes les perfections dont

ils. étaient susccptibJ** » i l y a souffert quelques
défauts , dans 1* crainte que l'homme timide n'en
fut éb lo u i et ne leur rendît un culte qtii n’est
du ç«*â la d ivinité: mais sa prudence devienf-^ou-
vent inutile par celle que nous prenons à le s

cacher; et grâces à la faiblesse des vues et des
connaissances humaines , nous jouissons des hon-

neurs dont je viens de parler» presque sans cri-

tique* ^

Associés aux mêmes travaux •. unis aux mêmes
v  v

\



fonctions , nçms n'arrivons pas an même bue. Sou-

vent nous passons la vie dans une indolence pa-
resseuse; nous existons sans vivre: nous végétons.

Quelquefois, esclaves d'un préjugé ridicule , nous
renonçons à des biens réels pour en mériter d'i-
maginaires. Victimes de la crainte et de l'obéis-*
sance , nous nous arrêtons à des secours stériles
sans oser secouer le joug qu'on nous impose ,

et nous saisissons un objet frivole qui ne peut
procurer de solides plaisirs. Loin de nous ces êtres
inutiles à la terre ; les uns sont méprisables , les
autres font-pitié : ils sont tous à plaindre.

Plus ambitieux , plus adroits, plus intelligens,
communiquons nos feux à tout ce qui nous ap-
proche ; qu'une foule de désirs vole sur nos p as ;

qu'un mélange de rigueur et de complaisance
retienne sans cesse nos adorateurs dans un équi-
libre d’espérance et de crainte : jouissons quel-
quefois du plaisir qu’il y a de s’amuser d’une ar-
deur sans la satisfaire mais n'employons û? fi-
nesse et, d'hypocrisie que vis-à-vis de^ eu xà qu»

nous sommes sûrs d’en impbser. Ne nous laissons
deviner qu’à propos, Tendres mouvemens , atti-

tudes nouvelles , transports charmans , n’épargnons
Tien pour seconder les desseins de la Providence ;
enfin , par un manège étudié , un artifice officieux,
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des Attraits séduîsans, une agilité infatigable « as-

surons-nous des succès les moins interrompus,

soyons toujours secondés par mille grâces natu-

relles ou empruntées , et méritons les plus grands

éloges.

, Rien n’est indifférant dans la conduite ordi-

naire des personnages illu stres, les plus petites

circonstances sont en droit de plaire , à plus forte
raison celles qui découvrent leurs mœurs et leur

caractère. Je ne dois donc pas passer sous silence
que nous sommes grands tolérans en matière de
religion. Nous -Regardons toute contrainte comme
une source de divisions et de désordres , dont nous

sommes ennemis : la douceur fait le fond de notre

caractère ; nous ne sommes point contrarians ;

jamais Re querelle entre nous sur la manière de

servir la Divinité et de se la rendre propice: k
l ’exception de quelques cérémonies qui ne peuvent
varier, chacune a son rit et so'n usage particu-
lier ; nous croyons l ’honorer davantage par la
différence de notre culte.

Cet honneur religieux se termine au plaisir seul,

comme à sa fin nécessaire: nous lui sacrifions
tout ; nos sacrifices seraient condamnables si

d'autr s principes les déterminaient , puisqu’ ils

ne sont permis que Comme, étant la suite ordi-
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àaire de son pouvoir souverain et de notre son*

mission parfaite.

Les aspersions , retranchemens , ablutions, fu-
migations et autres pieuses cérémonies que Tastre

de la n u it, par exemple , exige de nous régti-"
lièrement pendant le temps le plus précieux de
notre v i e , sont toujours accessoires, relatives ait

culte principal. Elles ne sont regardées que comme

des dispositions aux m ystères, et de bonnes pré^
parafions pour y participer dignement.

Que les hommes fassent quelqu'attentiôn aif
penchant invincible qu*its ont pour le p laisir,
notre divinité unique ; qu’ ils réfléchissent à celui

qui est attaché aux actions nécessaires * à la va*
riété infinie avec laquelle il se répand par-tout
aux nœuds charmans qui les en rendent si sus»
ceptibles et les y attachent si fort : ils conviens

dront sans pêne que leur religion au fond n'est
pas différente de la notre «que nous agissons plua
raisonnablement et que nous sommes plus con«
séqiiens que la plupart d'entre eux.

Le caprice et l'inconstance dont ils nous soup»
çonnent ne nous peuvent être r , brochés sans té-
mérité. Sommes-nous capables u'agir ou de né

pas agix en conséquence de notre choix ?. pou»'



xv

«ens-noiis suspendre nos désirs et en retarder la
marche pour les comparer les ups avec les au-
tres? l’humeur qui nous domine décide de nos
actions. Quand nous nous laissons emporter par
notre fantaisie, c’est dans l ’espérance d’une si-
tuation plus agréable,^d’ un bonheur plus grand»
L ’eunui du repos qui nous accable ,yla privation
d’un bien qui nous chagrine, le charme d’un sen-
timent inconnu qui nous séduit » k ressort secret
qui  nous  m eut , le désir violent qui nous presse,
le goût d’ un nouveau plaisir -qui nous entraîne ,
l ’inquiétude qui nous tourmente » ne nous laissent
aucune liberté et nous déterminent infaillible-
ment. Nous sommes obligés en conscience de
suivre les impressions qui nous portent, aux plai-
sirs ; ce sont des grâces efficaces par elles-mêmes
auxquelles il n’ èst pas en notre pouvoir de résister»

Ces reproches d’ ailleurs peuvent être rétorqués »
et nous les ferions avec plus de justice.

Un portrait plus r%courci et mieux frappé se-
rait peut-être plus agréable : mais comment faire ?

noue vie est si cachée» nous sommes si gênés
par de maudites Muselières ,  nous nous montrons
4 rarement, qu’à l ’exception de quelqu’araateur,

B *
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ou de quelque curieux , notre physionomie est

prçsqu’ inconnue. . ...................................  *

• • • •

. . . . Hiatus  in  M .  S.

La fin du langage "étant de faire connaître ses

idées et d e les faire enr dans l ’ esprit d’autrui

par le moyen des mots prppres qui en sont les

signes , avec une connaissance as?ez exacte de

ma langue, une expérience fort longue, et tout-
à-fa it maître de mon sujet,  je pouvais espérer

de peindre comme il faut et de tracer les beautés

dont la pâture nous a comblés ; mais mes con-

frères souffriront-ils que je prenne la liberté de
traiter une matière aussi délicate? ne me sauront-

ils pas mauvais gré de révéler d^s mystères sê -
eqets avec tant cTindiscréJon ; car il faut entrer
en un certain détail et ne rien oublier pour que

le portrait nous ressemble. Si je dis* la vérité sans
précaution , ils me feront une querelle et une

querelle  juste  ,  puisque  la  vérité  toute  nue  n est
faite que pour quelques mortels privilégiés , quel-

ques sages de la terre qui peuvent la considérer

sans déchet : un voile mystérieux doit la dérober
aux yeux du plus grand nombre ; parce que sans

cesse occupé de considérations basses, il n’est
' pas
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'pas propre a la regarder fixement. C ’est la pro-
faner que de la rendre commune, je le sais.

Si, d’un autre côté , je m'explique à la façon
des Egyptiens , c’est-à-dire, par des emblèmes,

par des figures , par des propos ambigus, et peut-

être contradictoires, je me rendrai obscur. Cela

est d'une grande conséquence, en ce que plus

on parle aux hommes avec obscurité, plus les
hommes soumis et incapables d'examen se prêtent

k Eadmîratiop : de l ’admiration au respect il iv'y

a qu’un pas, et voilà le danger ; car le respect

-est la chose du monde que nous redoutons le
plus et qui nous convient le moins.

J e crois donc que le plus simple est de donner

«mon histoire particulière ; il sera, aisé par-là de
juger des autres qui n’auront aucun prétexte de

m'accusér des imputations et des omissions ; ils
seront à couvert : tout tombera sur moL J e suis

dans un âge où la critique et le respect me sont

iadifférens, mais où je puis encore écouter cer-
taine démangeaison .* celle, d’écrire est à la ttude ,

pourquoi n 'y céderais-je p as, si je puis sur-tout

amuser les uns et instruire les autres ? Tous les

auteurs à petites brochures n'ont pas un'objet s \
légitime^ un dessein aussi raisonnable.

En justifiant mes démarches équivoques, ea
*Xomt 7.  £
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excusant mes étourderies prétendues , en faisant»

voir la nécessité de mes complaisances multi-

pliées, en rapportant les dispositions de mon ame
dans des situations critiques, en mettant me»

avantures à un jour favorable , j'achèverai au moins
indirectement l'apologie que je me suis proposée.

J e glisserai sur quelques circonstances « et j ’en

tairai plusieurs ; je n’aurais jam ais fait si je vou-

lais tout dire.

Four la satisfaction des lecteurs qui aiment
Tordre , je diviserai cet ouvrage en differens âges;
ils devineront d’abord les considérations"qui m’o-

bligent à suivre tantôt le langage ordinaire , tan-
tôt l ’ancienne manière de philosopher ; qui con-
sistait à tout peindre sous le nom des Dieux #

ou des passions personnifiées.

Pour la netteté de la diction ,  la clarté- du

sty le , et mon propre soulagement, j : prendrai

le genre convenable aux événcmens que j ’ai à

raconter ; je me travestirai* en Déesse du bas
étage ; et afin que rien n’échappe k leur péné-

tration , je ferai la description des individus de
mon espèce et de tout ce qui en dépend, des

possessions dont ils sont souverains , des palais

qu’ils habitent * ou plutôt des temples où ils sont
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adorés.' A la différence près $?e quelques situation*

qui varient en certains climats , de quelques pro»
portions d'architecture plus ou moins grandes ,
du terrein ; plus ou moins ferm e, notre, ressem-

blance , notre figure est assez la même.

D E S C R I P T I O N  D E  C L E O N ,
À U - D E S S U S  d’une région connue des phy-

siciens , dans un pays inaccessible aux rigueurs

de l ’hiver , au milieu d’un verger si touffu que
les rayons du soleil n*en peuvent percer l*obscu-

rué , sur le penchant d’une colline que Jes an-
ciens ont consa rée à une Divinité , est un Tem -

p le ,  o u ,  salis  le  secours  de  l ’a r t ,  elle  trouve
ce qui lui est nécessaire dans une simplicité ad-

m irable, et où elle habite le, plus volontiers. '

Deux rideaux doublés de satin couleur de feu<,

ur.is au bas par un petit cordon de même cou-
leur, le garantissent des injures de l’air. De*
Naïades soigneusts, cachées derrière, en défen-

dent rentrée aux lâche* adorateurs, et couvrent

E >
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la tête d’un petit Sphinx placé au frontispice*

Cette figure énigmatique est ornée de bas reliefs #
où mille amours badins ne paroissent s'occuper

qu’à jouir des plaisirs qu’ils font naître.

Les jeunes Nymphes ont attention que les eaux

d’un çanal qui se trouvent immédiatement au-

dessoiis, ne submergent un parterre, le plus sou-
vent divisé en cinq conïpartimens ornés de Ra.-
nuncules , de Myrthe et d*autres fleurs qui  to r -

dent le passage sacré, espèce de chemin t creux
que prend le sacrificateur.

Uné hauteur d’appui sur un petit fossé revêtu
des rideaux qui se recroisent en cçt endroit, in-

dique la route à ceux qui ne seraient pas initiés;

la pente est si naturelle et si aisée qu’un novice
ne peut s’y tromper. Ce chemin où l ’on ne passe
ordinairement que l’un après l ’autre, tapissé par-

tout d’une étoffe ciselée extrêmement soyeuse ,
conduit au bas du sanctuaire où le sacrifice s’a-
chève. Si le parfum de l ’encens qu’on y brûle

est agréé par la Divinité et la rend propice , bien-

tôt le bruit s’en répand, la Renommée faisant

ses fonctions jusque-là par le moyen de deux
trompettes .que le destin y a placées, et dont

Lofalpe fit la découverte dans les derqiers
siècles.
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L'édifice entier est appuyé à deux grosses mon-
tagnes réunies par un vallon étroit, à l'extrémité

dncjèel on trouve une grotte qui a son autel
particulier ; mais comme il n'es't encensé que par
certains hérétiques, ennemis trop méprisables de

la religion et de la nature, je he ferai mention
ni de leur impiété ni de la chimère qu'ils ado-

rent. Le tout a pour bases deubc colonnes polies,
appuyées sur un piédestal d'ordre toscan. Elles
sont aussi admirables pa* leur motiîiré surpre-

nante , Jque {par |la rareté et la richesse de la

matière. \
Les contrées au-dessus de ce temple contien-

nent diffèrens Falais habités par la principale

noblesse chargée de fonctions uniques. Le p lu i

important d'entre ces nobles de la première classe
réside dans un appartement construit avec d’au-

tant plus de solidité qu’il est obligé par état de se

donner des mouvemens perpétuels : • uelque con-
sidération cu'on ait pour lui . son iriaction serait,
punie de mort. M algré son autorité et la gran-

deur de son pou voir, on le chérit plus qu’en
ne le craint ; car quoiqu'il soit d’un naturel fier

et sanguinaire, il est capable de l ’kmour le plu» 1
tendre, et propre sur-tout à ces épanchcmens
batteurs dont la tendresse fait usage sans art et

'  ~  ,  E %  . ’
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sans précaution. Son Hngage est simple , se*

.expressions vraies; c’est à qui méritera ses faveurs*

Le reste de la noblesse loge autour de l u i ,
et à son imitation remplit ses devoirs en parti-
culier, sans se reposer sur qui que ce soit des soins

qu’e’ le doit prendre sans relâche pour la conser-

vation et la prospérité de l ’état : la négligence

ou la paresse produirait des désordres infinis. Ces

palais^qui tiennent lès uns aux antres » sont d’une
architecture élégante , et dignes de l’habile ouvrier

qui les a bâtis ; mais on ne les apperçoit presque

pas ,  à cause de deux autres petites montagnes

qui les cachent d’un côté , et fixent de l’autre
 les yeux trop agréablement pour qu’on puisse se

 résoudre à les en* détourner.

 Ce pays mérite bien qu'on s’y arrête ; il e s t ,
gras et fertile , d'un pâturage excellent. On y

respire l ’air le plus pur ; mille fleurs nouvellement
écloses renaissent tour \k tour pour y répandre

une odeur charmante : , la neige qui les couyre y
entretient un printemps continuel. Quoique leu r

sommet paroisse toujours enflam m é»Il n’effraie

point les pèlerins que la dévotion attire : c’ést
là qu'ils allument leur flambeau pour achever

sans crai'nte de s’égarer dans la route qui leur

^reste  à  faire  par  un  chemin  ̂ ssez  sombre.  E lle*
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relèvent du palais sacré, et sont de sa mouvance
particulière. L'agitation dont elles sont suscep-

tibles, l'émotion k laquelle elles sont sujettes,
le gonflement des parties souterraines les trem-

blcmens qui y sont fîéqu?ns „ persuadent avec

assez de fondement que la Divinité les anime et
les protège. Au reste , elles servent de Jreposoir

en tous temps ; c'est un des plus fréquentés.
Les ailes à droite et â gauche sont occupée»

par lt grand commun , les ihtendans, pourvoyeurs
valets de chambre et autres bas officiers , comme

joueurs  d'instrumens,  ouvriers,  e tc .;  et  les  mi-""
nistres font leur résidence tout au dessus dans le

pavillon en dôme dont la façade est ovale et le

( derrière sphérique. Cette partie est fortifiée d'ou-
vrages à corne, fraisés et palissades par des in-
génieurs modernes.

Le premier ministre loge auprès du chemià
couvert avec toute sa famille dans un apparte-
ment orné avec soin , et meublé avec les précaution»

qu'exige l'importance de ses emplois. Sur-inten-
dant général, l'administration de toute l'économie
lui est confiée; président du coqseil d 'éta t, le»
traités de guerre, de pacification, de société et

de commerce ne regardent que lui ; secrétaire

des coùunandsmeas* ies pièces d'esprit, jusqu 'au*
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chansons et aux m adrigaux, sont de son ressort.

, La façade est occupée au premier étage par le

Chancelier, grand orateur, qui porte îa parole
en toute occasion, et qui donne les ordres né-

cessaires. Ce seigneur, d’un gçût et d’un discer-
nement exquis, est consulté sur les plus petites

choses. L ’oh aurait une 'entière confiance en lu i ,
si sa trop grande vivacité et son indiscrétion ne
donnaient de justes sujets de s’en défier. Pour

y  mettre  un  frein  ,  on  a  jugé  à  propos  de  lui

prescrire des bornes qu’il ne peut passer ; on

prétend même qu’il est aux arrêts dans sa

chambre. Il est vrai que l'on adoucit sa con-
trainte par la liberté qu’il a de se réjouir avec

ses amis,  par le grand air et l ’agrément de son

palais ( c’est le seul qui soit environné d’une ba-
lustrade d’y voire ) , par la ressource de laT con-
versation , de la musique et des instrumens dont
il joue , qui sont d’un corail très-recherché des ‘
curieux. Sa perte en effet serai: irréparable ; et

indépendamment de son utilité , il est amusant
on ne peut pas p lu s , ses liaisons et ses habi-
tudes lui donnant le moyen d’être instruit de

tous les discours qui se tiennent.

I l a deux voisin? qui ne le quittent jamais.
Espions continuels et attentifs - au moindre bruit,
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ils ramassent les nouvelles et les lui reportent

à mesure qu’ ils les entendent. De peur d’en
e'chapper ^aucune , ils sent toujours aux écoutes
par leurs fenêtres ou 'sur l'escalier de leûr porte ;

et pour n’étre point apperçus , ils orit grande at-

tention de se tenir cachés dans,les détours obliques

d’un labyrinthe qui tient à leur habitation. I l

est parfaitement servi à tous égards.
Le parfumeur # à cause de son mérite éminent,

a son logement au milieu du deuxième étage dans
ia saillie à ceux ailes, soutenue d’une seule co-

lonne. Cet habile courtisan pourrait passer pour

un flatteur déterminé,par les basses complaisances
qu’il à pour le premier ministre , au délassement
et à TamusCment duquel il consacre la meilleure

partie de son temps. On n’oserait cependant lé
critiquer tout haut sa charge est unique ; il esc

aimé de la Déesse, sur-tout depuis certaines pom-
mades quM a choisies p o u rra toilette, et les
differentes essences qu’ il a fournies ; c’est lui qui
a donné la vogue à l ’eau de m iel, a l ’eau de

C h y p r e , e tc .: d’ailleurs, les dames d’honneur,,

deux sœurs jumelles en grand crédit, lui sent
fort attachées ;  et malgré la division où il sait

les »entrétenir, elles travaillent toute leur vie &
le faire valoir.
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Les gardes du corps sont dans les mansardes

au troisième. On les a placés à la partie la plus
élevée pour découvrir de plus loin. Les superbes ,
et les humbles 4 les adducteurs et les indignateurs #

les rotateurs , les circulaires et les amoureux font
tour à tour le service avec une exactitude et une
adresse merveilleuses. I l est rare de ne voir qu’une
s.ntinelle en fonction ; il en faut deux, y ayant

deux postes k garder. On démêle aisément par

leur contenance les dispositions bonnes ou mau-

v a i s de la divinité à qui l ’on veut sicriher. Les

voyageurs ne manquent guère de les consulter ^
c’est l ’étoile polaire qui les guide. Si elles sont

de bonne augure on peut s’en rapporter à elles et
continuer sa route. Ces gardes en général ont des

signes certains par leur manteau et leur four-

rure en demi cercle * sous laquelle ils sont k cou-
vert , pour donner l ’ordre dont ils sont chargés

et manifester les volontés particulières. Leur lan-
gage est d’une expression * d’une énergie, dont

les discours du chÆcelier , quelque habile orateur
qu’il soit , n’approchent pas. Redoutés et chéris, iU
sont d’autant plus considérés , que le premier
ministre a sans cesse besoin d’eux.

Reste le parapet au-dessous des palissades et

des fortifications k la m ode; mais il est temps
de parler  de moi.  IN C IO L IN O



I  N  C  I  O  L  I  N  O.

P R E M I È R E  P A R T I E .
I

N O  T  R  E Divinité prétendue ne s'acquiert

que par l'amour du plaisir; cet amour demande
un discernement et des réflexions que l ’expérience

seule jKut produire: ainsi, loin d’être une petite
Déesse au terceau , je n'avais pas plus d'ame

qu’une simple mortelle en qui elle ne se mani-

feste que par degrés.., et qui ne peut se flatter

d'en avoir une qu’à mesure des acquisitions qu’elle

fait journellement. L ’expérience étant Torigine

et la source unique de nos connaissances, il est

clair que j'étais très - ignorante en venant au
inonde ; mon a me avait à peine de l ’instinct ;

oh! que j'étais bête!
Cependant à force d’attention k m’inspirer de

la curiosité, desoins et de répétitions, on par-
vint à mettre tn mouvement les ressorts propres

aux  organes  qui  me  sont  subordonnés»  Alors  ma
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maison se composa, mes ministres établirent et

formèrent leur magasin , mes ofuciers commen-

cèrent l'exercice de leurs charges ; si ce ne fut

pas d’ abord avec l’aisance e: la facilité que donne

l'habitude, au moins se mirent-ils en état de
l ’acquérir et de se perfectionner dans la suite*

On n’ imaginerait pas que mes états , à la merci .

d’autrui, loin de diminuer augmentèrent à vue

d ’œil. Mon père avait pris des arrangemens si'

ju stes, il avait si bien disposé les choses, que
mes possessions s’accrûrent ) mes palais s’embel-

liren t , les dehors de mon temple parurent cul-
tivés, je gâgnai du terrein, mes appartemens

s’agrandirent : je fus moins à l ’étroit.

Mon ame errante jusque-là ne s’était fixée
nulle part. Son peu de lumière ne m’éclairait
pas assez pour la déterminer; je sentais bien par

certains mouvemens que mon chancelier ne pou-

vait expliquer, par une inquiétude secrète dont

mon premier ministre ne pouvait rendre raison ,

par un embarras équivoque , qu’il me manquait
quelque chose pour être dans l’ordre. Outrée de
mon ignorance et de celle de mon con seil, je

me livrais quelquefois au dépit le plus vio lent,
pour voir si l ’excès ne m’instruirait pas mieux $

je voulais me séparer de moi-meme dans l'espé-
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rince de distinguer et de découvrir la nature dé
mes désirs; mais'tous mes efforts, étaient inutiles #
mon embarras é& it pins grand , mon ardeur plus
v iv e , mon inquiétude plus chagrinante : sans

distractions que celles d’ une occupation uniforme
et momentanée rien ne me soulageait, tout
augmentait ma peine.

Ce fut bien pis la première fois que mes gardes

découvrirent un royaume assez semblable au mien

mais gouverné par une Divinité toute différente.
L ’ image quoique raccourcie de ce Dieu étranger
porta le désordre dans toutes les parties de mon
empire. J e ne me lassais peint d’admirer : j ’étais
dans une agitation cruelle. Je mis toute ma cour

en mouvem ent, je donnai la torture k tout le

monde , je culbutai tous les magasins pour trouver
une explication^ satisfaisante et une instruction

qui me donnât queLue repos. A force de travaille*
sans succès, la tristesse et l ’enhui me subjugué-?
rent, le découragement affaiblit l’attention de

mes sentirnens, les efforts de mes ministres les
plus raisonnables cédèrent k ma langueur. On

jurait dit que mon amc souffrait de ne pouvoir
s’expliquer et de m’être si long-temps inutile. J e
tombai dans un abattement dangereux : ma santé
te révolta contre la violençe que je me faisait

Tome, L
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et les contradictions que j ’ avais a essuyer*

Ce ne fut point l ’aveugle hasard qui adoucit
won tourment. Un génie bienfaisant conduisait

sans doute un domestique de confiance , qui »
quoique de même âge que m oi, m’instruisit enfin

de la route des plaisirs que j ’ignorais, fixa mon
aine incertaine et débrouilla mes idées, de ma*

«'.ère *jue les découvertes les plus avantageuses
se succédèrent avec une -rapidité infinie.

Entre les gens qui m’approchent de plus près m
j ’en ai choisi cinq qui m’ont paru les plus at-

tachés.  Je  fais  peu  de  cas  des  autres  ;  ils  sont
si gauches , ils se présentent si m a l, que je m’en
sers le moins que je puis. Parmi ceux h qui j ’ai

donné la préférence, il en est un d’ une taille
élégante , plus adroit et plus officieux que ses
camarades. Je n’oublierai jamais le service qu’il

, me rendit par cette première démarche : ma re-
connaissance durera autant que lui. Sans autres

considérations que ses alarmes sur ma situation ,
un soir d'été que j ’étais plus rêveuse qu’ à̂  l ’or-

dinaire, et comme absorbée de réflexions extra-
vagantës, il descendit comme pour badiner et se
promener avec eux. Ils me disposèrent insensi-

blement k jouir des caresses d’un Zéphire qui

était peut-être d’intelligence , et ils éloignèrent



'  ( s )
petî:-à-petit les colonnes du temple dont j ’ ai parlé,
La tendre langueur qui m’affectait , la doue:

émotion dont j ’étais saisie , m’étourdissaient sur

la nature d’un dessein dont j ’ignorais les suites ;
en tout c a s , je ne cherchais pas a m’y opposer *

je secondais meme leur badinage et je m’y prêtai*
de bonne grâce , lorsque seu l* avec une hardiesse

qui aurait étonné les portiers les plus résolus*
après avoir contraint les Naïades timides à se

retirer # il s’ introduisit légèrement et se glissa h
la dérobée jusqu’au trône de la . Volupté. Cette

_ Divinité fut si touchée des mouvemens qu’il se

donna et de l’ardeur avec laquelle il sut Tes en*
tretenir, qu’elle se communiqua sans réserve. J e
partageai bientôt des transports qui me devenaient

-nécessaires: bientôt une foule de désirs plus cu-

rieux que satisfaits en augmenta la vivacité , une

douce ivresse s’empara de mes sujets, et les livra

d’autant plus vire à Morphée , qu’ils s’étaient fa-
tigués davantage à cette recherche. Un songe
charmant  les  assura  de  mon  fronheur  et  me  fit
goûter des délices qu’on ne saurait exprimer.

T elle fut l ’époque dé mon discernement. J e rai-

sonnai pour la première fois , je comparai ; je
conclus* sans m’embarrasser do fa ire,une diffé-

rence exacte des différentes sensations que don,-
C  »•.  •
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nent les plaisirs : je me contentai d'en sentir
toutes les douceurs : je m’en représentai de plus

vives , et m^s idées turent là-dessus une entière

liberté, persuadée qu’elles ne pouvaient aller au -

delà de celles que j ’imaginais.
L'ouverture d’esprit que l ’on se connaît supé-

rieure à celle d'aurrui , une découverte précieuse
dont on n’a l ’obligation à personne, les talcn*
qu’on acquiert sans secours et que l’on ne doit

qu’à soi-même , inspirent une confiance qui est

bien voisine de l'orgueil. T ant que mon royaume
fut dans une espèce d'anarchie , que mes sujet*

livrés à eux-mèmes exerçaient à leur fantaisie
les emplois qui leur avaient été confiés ; que +
vivant dans l'indépendance, et m oi, pour ainsi

dire , en tutelle , ils disposèrent de tout à leur
g ré , j ’étais humble et modeste ; mais dès que
hies soupirs ne m'étonnèrent plus et que j ’en

connus la source , que je pus me faire rendre
raison de cette impatience secrète et de cette
humeur à laquelle on donne le nom de caprice

faute d’en savoir l ’ob jet; que mes désirs eurent
une perspective ; que je me trouvai capable de

sentimens, propre à en inspirer, et destinée A
jouer un rôle intéressant dans le monde, je de-

vins fière et impérieuse : frappée de la dignité de
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«on ètrfi , enchantée de la beauté de mes états,
j ’acceptai tes titres de diviniteque Ton m’accorda ;
je songeai à les faire reconnaître dans, les cours

étrangères, et je m'occupai sans relâche à mé-
riter l*£pplaudissement et l'amour des nations

avec qui je voulais traiter ; ce qui annonce que
je fis quelqu’elïùrt pour, "corriger cette hauteur
et cette fierté naturelles qui,sont les pestes de

notre commerce.
1 1 faut côpvenir que je fus bien secondée*

Tout le monde, saisit le ton de finesse et d'in-
telligence, l ’air de vivacité et d’étourderie, le

maintien minaudier et agaçant que j ’ inspirai.
Mes  gardes  de  la  plus  grande  ta il le ,  pleins  de

feu et de vivacité ( leur uniforme est noir ) , s’é-
tudièrent k qui me servirait mieux. Que d’éloges

se méritent pas les C irculaires, les Séducteurs
et les amoureux.

Mes dames d'honneur,, d’un p o li, d’une dou-

ceur parfaite Jïne se présentaient jamais aux aur
.dienccs, que je commençai à donner dans ce

temps-U , qu’avec ce v if incarnat que leur prê-
tait moins la pudeur que l'envie de plaire aux
courtisans , avec cette fraîcheur e t cet éclat que
les grâces et la jeunesse entretenaient sans la

moindre dépense. Le désir de paraître aimables
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fie les a jamais quittées. Je dois â leur attention

et aux talens qu'elles ont acquis pour la pein-
tu re , plusieurs tendres sornettes dont on m e
régale encore quelquefois. Le Parfumeur semblait
être fait pour sa place ; .aussi l 'a -t-il toujours
remplie avec la plus grande exactitude , et â-t-ïl

m ontré, par sa hardiesse et sa résolution, combien
mes intérêts lui sont chers. Le C hancelier, par
de jolis riens , des propos légers, d'amusante»

bagatelles, un jargon tout n eu f, un babil Con-
tinuel , prévint tous les envieux en ma faveur^
Les petits instrumens de corail sur lesquels le»

* ris préludaient sans cesse , l'ivoire d'une barrière
exactement rangée, le doux parfum qu'elle ex-
h a la it , un pupitre charmant que la fermeté d'em-
bonpoint rendait solide , reposoir d'albâtre animé
par des soupirs politiques i tout fut mis en usage
et me promit des triomphes. *

Née faussé et sans caractère, j'avais besoin de
secours pour adoucir en apparence des défaut»
que je croyais révoltans. Si dans la suite je n'at
pas pris autant de précaution f c*est que je me

suis convaincue que quand on' ne se met au-
dessus de rien , et que l'on craint tout* on se

rend victime des bienséances les plus ridicules â

ou reste dani l'infortune et l'on vit dans l'obs-
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curité. D ’ailleurs l'aveuglement des hommes est

Une ressource si puissante * si victorieuse-, que
les vices de cœur, même Tes plus indignes, ne

sont pas apperçus, si nous avons quelques vertus ,
c’esr-â-dire quelques sgrémens.

Grâce à ceux dont fêtais pourvue , je ne tardat
pas à recevoir les foi et hommage des vassaux

qui se présentèrent. Ennemie des formalités, je
bannis la cérémonie des sermens de fidélité pour
en attirer un plus grand nombre , et cette pru-

dence eut tout l*effet que j ’en attendais*

La vanité seule qui me l’avait dictée eut lieu

d’être satisfaite* mais ma réputation sbufFrit de

cette foule d’adorateurs. Chacun d’eux jugea de
moi suivant l ’ idée qu’il en avait pris* et relative

à  la  façon  de  penser  qui  lui  était  propre.  T e l
voulut m’approfondir davantage qui me devina

le moins. Je suis persuadée que la plupart pré-
conisèrent l ’ctourderie * la fausse retenue, le
niehsonge et l ’affectation qui me août ordinaires *

pour fronder les qualités opposées que je n’avais
pas. Ils décidèrent tous que jetais coquette, et
dans le fo nd, ils se trompèrent encore ; j ’étais

tendre. J ’ ignorais l ’^rt de ces variations salutaires
qui corrigent une faveur légère par une rigueur

apparente. Je n'en savais pas assez pour les en-
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«retenir dans ces agitationi aimables , seules ca-

pables de les occuper , et pour les conduire com m e1
par degrés d’espoir en espoir. Je voulais plaire,,

il est v ra i, je cherchais à excïter des désirs ;

m ps je n’aurais pas fui le moyen de les satis-

faire.
J e me consolai de leur erreur avec mon né-

cessaire fidèle , qui par un badinage infatigable^

me vengeait tous les jou rs, et calma t , autant
qu’ il^pouvaitle faire , l'impétuosité, d'une -brûlante
canicule qui se fait sentir dans mon pays pen-
dant la première saison. Son attachement lui

valut la charge de vicaire général du tem ple,,
que je créai exprès pour lu». ( Ce n’est pas le
premier valet de chambre qui est parvenu h des

emplois importans par cette rouie-là ). J e n’écoutai
aucune . des remontrances qui me furent faites
par les ministres qui trouvaient la reconnaissance
trop forte ; mon penchant l ’emporta sur la po- *
litique, Je ne pris pas garde que l ’affectation
avec laquelle je le distinguais des autres, la
tendre affection que je lui marquais sans ména-

gement , et la faveur prodigieuse ou il était

monté , donnaient de la jalousie : il m'occupait

seul. Je in’apperçus à peine de l'esprit de parti»

/ qui-s'emparait des G rands, et je ne m’embar—
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rassai point du danger qu il y avait de le laisse*

feimenter. Mais enfin scs assiduités trop fréquentes*
ses caresses trop indiscrètes , ses hommages trop
réitérés , firent gronder la critique et indisposèrent
la C o u r; le mécontentement général succéda au**

chagrins des particuliers ; les officiers les plus

assidus à mon service furent ceux d e là bouche,
qui levèrent l'étendard de la rébellion et entraî-
nèrent les autres dans leur révolte : je me vis
tout d’un coup abandonnée.

M on  V icaire  même-  ,  cet  objèt  de  mes  plus

chères complaisances, ce favori pour qui je sa-
crifiais to u t, parut se ralentir et respecter les

m utins, de crainte d'être enveloppé dans la ré-
volution qu’ils- ménageaient ( belle leçon pour les

cœurs généreux et les âmes tendres ) : j ’eus pitié
de  sa  faiblesse.  Le  dépit  n'eut  aucune  part  à

mon réfroidissement : mais n’étant pas en état
de me secourir, mes autres sujets pâles et trem-
blans n’ayant pas plus de ressource , je*cédai pour
un temps k l’orage , et je rompis tout commerce

*vec lui. Cet égard politique rétablit l ’ordre petit
&  petit  -  et  ramena  tout  à  son  devoir.

A peine a''ais-je réparé le désordre qu’ entraî-

nent les troubles intestins , que j ’eus, k soutenir

une guerre encore plus dangereuse» Entre le*
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ennemis dont nous avons k nous  défendre  #  il  est
deux sceurs que nous redoutons, sur-tout par

les ravages qu’elles font et les marques qu’elles

laissent de leur fureur inexorable. La cadette,
quoique ^fune moindre réputation que son aînée ,

et plus petite qu’e lle , est pour nous la plus ter-
rib le, parce qu’elle slatrache k persécuter nos

possessions les plus distinguées. Cette cruelle en-
nemie de la beauté, jalouse de ma gloire, crut

trouver peu de résistance après l’assaut que je

venais d'essuyer, etr voulut profiter de cette cir-
constance pour triompher sans peine. Dans le
temps que je m'y arteiidai^îe m oins, elle fondit
sur moi k la tête de ses troupes qu'elle divisa

du premier jour par une marche forcée. Avec la

moitié de son monde , elle assiégea en arrivant
le pavillon Spheriq-oval, et emporta les ouvrages
extérieurs après une courte ré nsranpe : de l’autre ,

elle forma plusieurs cantps volans, qui, par leur
dispûsition , avaient une libre communication en-
tr’eux , et fit approcher par pelottons des troupes

à portée de mon palais , où elle se flattait d’avoir
des intelligences. D^ns cette extrémité, j ’assemblai
le conseil de guerre que je trouvai à demi vaincu
par la frayeur d’une irruption aussi prompte.

' Chaque membre disputait avec chaleur et ne ré-
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soïvaït rien. Les uns étaient d’avis d’ inonder I*èn«
nem i, au risque de submerger le pays; d’autre!
pensaient qu’ il suffirait pour le chasser de lâche?

la grande écluse : plusieurs voulaient acheter la
victoire par des torrens de sang ; quelques - un!

proposaient la voie des négociations et croyaient

qu’ il fa llait offitr un tribut : mais personne ne

se chargeait. d’exécuter*

. Cependant les bombes que l’on jetait s ns ces^e

avaient mis le feu dans une infinité d’endroits :
l ’embrasement gagnait de proche en proche. L ’a -

larme était si chaude , le désordre était si grand
qu’on n’apportait presqu'aucun obstacle et qu’on
ne cherchait son salut que dans une fuite hon-^

teuse. L a déroute devint générale. Mon premier
ministré fit une sortie et battit la campagne poi r

essayer, en ralliant quelques troupes, de faire
Face à l ’ ennemi et de lui disputer le terrain pied

a pied ; mais ses exploits n’aboutirent qu’à di-
minuer mes forces. I l fallut céder le plat pays

h. ces hôtes barbares q u i, comme des Scythes fé-
roces, se nourrissent de chair humaine; ravitailler
à la hâte les places qui pouvaient tenir le plus*
et m’enfermer avec mes meilleurs effets dans mon

palais* où je résolus de mourir plutôt que de ms
cendre.
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J'augmentai la garnison de tou» les secours qpi

«e présentèrent ; et dans les exhortations que je
lui fis , en la pourvoyant du nécessaire", je n'ou-
bliai rien de ce qui pouvait fortifier son courage,

animer sa bonne volonté et lui inspirer de l'in-

trépidité. Les assurances cordiales qu’elle me
donna de se défendre jusqu’à l ’extrémité l me

rendirent un peu plus tranquille, et firent naître
cette douce espérance que l ’on saisit si avidement
dans les occasions périlleuses.

ftos efforts se portèrent d’abord à éteindre le
feu que ceS incendiaires avaient mis par-tout. Un

travail constant ne connaît point d'obstacles ;
nous en vînmes à bout avec nos seules troupes
auxiliaires. Tout le monde étant resté dans le

devoir, et notre vigueur à repousser leurs assauts

les ayant rebutés, ils négligèrent quelques postes
importans  dont  on  se  saisit  et  où  l ’on  sut  se

maintenir. Ce fut un coup de partie, parce qu’ayant
coùpé leur communication on put les inquiéter
avec avantage. Tous leurs partis étaient enlevés
dès qu’ils osaient paraître ; les vivres leur man-»

quaient, plus de fourrage à faire à cause de la
grande sécheresse qui survint ; la désertion s’en
mêla ( c’est la suite nécessaire d'une mauvaise

discipline dans une armée mal pourvue); enfin
s ils
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ils furent contraints de lever le siège et de se
retirer.

'On ne chercha pas à troubler leur retraite m
Hs eurent le temps de la faire/ Nous ne nous
occupâmes qu’à combler les tranchées, nétoyer
les fossés, réparer les brèches, et effacer les
Vestiges de leur cruauté dans, les endroits où iis

avaient Campé. Ce ne fut pas l ’affaire d’uii jour ;
mais -les bons régleraens, le grand soin , l ’écono-
mie et l ’exacte discipline achevèrent de dissiper
mes alarmes et les dangers que j ’avais courus:
je ne songeai plus qu’aux moyens de les éviter
à l’avenir/ *

TJ ri point essentiel au gouvernement est la con-
naissance de l’humeur et du naturel d e là nation• %
qui compose l’État. Mes sujets étaient d’un tem-

péramment si differens, de sentimens si con-
traires , que de jour en jour leur conduite deve-
nant embarrassante, mon premier ministre crut
que la religion serait un moyen pour les p lier,
pour les réduire et, pour 1er amener au même

but.
Sans e lle , disait-il, comment les rendre ca-

pables d’ordre, de respect et de soumission?
comment les appliquer à des objets convenables

£ leurs’diff i f entes prétentions et à leurs intérêts
Tome X,  G
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Respectifs ? comment les entretenir dans cette
modération prudente , dans cette harmonie néces-
saire à la société? quel sera le motif de leur
ambition et de leurs désirs ? I l avait raison ; ce*

réflexions étaient de bon sens. J e lui permis donc
de faire au sujet de la religion les réglemens,
et de prendre les mesures qui lui paraîtraient les
plus justes ,  sans vouloir l ’ instruire de la'm ienne
dont les principes étaient déjà enracinés dans mon
ame. J ’étais bien sûr de l'inspirer et de le sub-
juguer lui-même tôt ou tard ; mais je le craignais

pour lors : la révolte à laquelle il s’était prêté
avec trop de complaisance m’avait indisposé contre

lui.
I l avait un frère appelé Mentegi à , garçon de

beaucoup de mérite , qu'il consulta’ sans doute ;
je ne courais aucun risque. I l aurait été à sou-
haiter pour moi qu’ il ne se fut jamais décidé que
par ses conseils ; mais il le méprisait par scs
lenteurs à déduire , par ses précautions â inférer,
et par ses, scrupules à conclure. D ’ailleurs il était

si faible et d’un tempéramment si délicat, qu’il
8e refusait volontiers à un travail assidu.

XVastrola, sa sœur , était une impertinente qui

me>contrariait ouvertement : mon antipathie pour
elle dure encore. T ris te, jalouse5 elle condamnait
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\ tous les plaisirs .dont .j’osais m'occuper sans elle.
E xacte , sévère , les moindres négligences étaient
critiquées ; ses remontrances étaient perpétuelles i
fière , indépendante , elle s’étudiait à balancer
mon pouvoir et h se former un empire en avi-
lissant le mien ; prude , scrupuleuse , elle était

esclave d’ une bienséance, et $ y livrait avec a£*
fectation pour peu qu’elle fut en vogue. Si j ’eusse

su la part qu'elle avait aux mesures que l’on
prit, j ’aurais tâché de les rompre, car je ne

pouvais la souffrir; mais comme«la mode prend
sur nfcus facilement , et qu’il est d’ usage d’instruire
les Déesses de mon espèce , et leur suite ordinaire
des préjugés de leur famille , je me laissai con-

duire sans répugnance avec la mienne dans un
séjour consacré à la piété, où la superstition
donnait des leçons à plusieurs Divinités comme
moi.

I l fallut se plier au-dehôrs à ce qu’on exigeait,
écouter des commentaires ténébreux sur des mys-

tères impénétrables , assister à des cérémonies
puériles que la fantaisie humaine a multiplié â
l’excès , essayer d’embrasser des règles impossibles

& la narure , se mépriser soi-même , respecter des
sots , mortifier ses appétits , renoncer aux plaisirs,

aimer la douleur et les souffrances, é» aient les
G  a
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maximes sur lesquelles on appuyait tous les jours ,
et qu’on nous animait à suivre par l’étalage des

récompenses magnifiques réservées aux disciples
soumis , et la description des châtimens ter-
ribles destinés aux rebelles.

Moins persuadée qu’entraînée par l'exemple ,
je me contraignis si bien que j ’ en imposai aux
surveillantes, et qu’on me crut dévote. Je n’étais

 pourtant qu’hypocrire. Mon Vicaire , par des pré-

ceptes plus naturels , par des instructions plus
palpables, me donnait des lumières bien diffé-
rentes, qui me dédommageaient en secret de la
Contrainte où je vivais. Ses falens me rendaient
au moins supportables des lieux inaccessibles aux
voyageurs, où sans cela tout m’aurait peint l ’ennui
avec les couleurs les plus so nbres.

Le commerce étant le seul moyen de faire fleurir

mes Etats, il était important de me former an
travail  qu’ il  exige  pour  me  rendre  capable  dans
la suite d’un négoce cc nsidérable. Quelque simples
que soient les formulés d’un marché , elles rie
sont pas indifférentes : il est bon de se les rendre

familières. Un mouvement de sympathie, une si-
. tuation de hasard , un je ne sais quoi décide quel-

quefois d’un traité; mais souvent iine heureuse
cônclusion dépend de l ’effort. qu’on a fait pour
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donner le branle à cette sympathie , poür rendre

la situation touchante et animer le je ne sais
quoi.

N ous n’avions toutes que les memes effets k
négocier ; nos marchandises étaient les mêmes ; ;

cependant nous pouvions acquérif de nouvelles
.lumières et augmenter nos découvertes sur la façon

’ d'étaler ces marchandises, sur l ’art de les faire

'v a lo ir , et sur raille autres points aussi essentiels.,
J e ne voulais rien négliger pour devenir habile;

ainsi le temps des réserves passé, je ne me con-

traignis plus ; je me communiquai librement ; je

v formai des liaisons qui auraient eu l ’air d’amitié,9
si j ’en eusse été'susceptible ; j ’eus des confiden-

c ^ q ü e je payai par d'autres: sans demeurer en

reste sur les ouvertures que Ton me faisait, je

mis à profit mes réflexions, et je m’instruisis'
assez'pour contenter les curieux à la première
occasion. ! ’

*  -
Parmi les exilées qui n’étaient pas la dupe des

pieuses momeries , je contractai plus d’habitude
avec une appelée Demichoigs ; elle m'apprit bien-

tôt que les Vicaires n'étaient pas la seule res-
source qu’imaginait le plaisir: plus âgée que moi ,
de beaucoup d’expérience et d’un mérite rare ,

� � G j �
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elle communiquait volontiers le talent singulier

qu’elle avait pour lui.
'Après plusieurs bagatelles officieuses, et quelques

petits soins que nous cherchions à nous rendre »
un jour me trouvant seule • au jardin : Qu’ il me

tardait , dit-elle , de vous parler sans témoin de
mon incüaatiop , charmante Inciolino : faite p o u r,
les plaisirs, ne puis-je vous donner du goût pour

eu x? les momens où vous hésitez d’en prendre
ne sont plus pardonnables : il est temps de leur

rendre hommage. Ce qu’.its exigent est si doux!
ma tendresse ne vous refusera aucunes lumières.
N e croyez pas, continua-t-elle en souriant, que
mon amitié ressemble à celle que nôus contractons

ici les unes avec les autres. T r is te , froide ̂ et
languissante , ce n’est qu’une liaison que. le dé-
soeuvrement et la nécessité de se voir forme or-
dinairement , au lieu que l’agrément, la douceur

et la vivacité feront le caractère de la m ienne,
si vous voulez que le plaisir en serre les nœuds.

Mon penchant a prévenu le vôtie, lui répondis-
je en la caressant ; je sens bien , généreuse De-
înichoigs, que le charme secret qui m’attache k
vous n’est pas produit par une amitié ordinaire,

et je vais m’y livrer avec tout l ’empressement

qu'excitent U curiosité et l ’envie de s’instruire*
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Quelques plaisirs domestiques ne m’ont pas donné
beaucoup d’expérience : je suis trop heureuse que

vous m’ayez jugé capable de profiter de vos leçons
et de votre complaisance. Un attachement éternel
îuffira-t-ii à vous marquer ma reconnaissance ?

Ah T gardez-vous bien, reprit-elle , de vous at-
tacher jamais constamm nt ; je vous aime trop

pour vous laisser prendre d’abord une aussi mé-
chante habitude. T ant que nous nous amuserons,
et que nous n’aurons rien de m ieux, passe r je
Se vous en ptomets pas davantage , moi. Sachez ,
belle Inciolino , que tout attachement n’est qu’un
commerce ou l’amour propre, l’ intérêt et le

plaisir se proposent quelque chose à gagner : sans

l ’unoiiïTautré de ces objets, point d’affaire. V ous
les  réunirez  sans  doute  un  jour  ;  mais  que  ce
bonheur ne vous arrête pas de manière k vous
en tenir l à , et à vous faire échapper des plaisirs
nouveaux qui sc refusent à la constance/ Loin
de combattre des mouvemens qui nous ramènent
trop k nous-mêmes pour pouvoir nous occuper
long-temps des autres, saisissez le premier instant
de dégoût ^>our vous retirer sur votre profit :
pourvu que ce soit sans éclat « avec les ména-

geméns qu’on sc doit, vous gagnerez ton jours à
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changer d’amant quand vous les choisirez avec
prudence.

J e croyais, répliquai-je , que la constance était
une vertu que l’on devait s'efforcer d’acquérir , et
que c’était au contraire ce trop grand amour dtf
soi-même et notre légèreté naturelle que nous
devions combattre ; mais je conçois qu’une pareille
violence étant ennemie du plaisir, et que notrn
victoire n’étant pas possible , cè serait trop risquer'
puisque  nous  combattrions  a  pure  perte.  Cependant
les am ans,  suivant la  faible idée que j ’en a i*

,se défieront d’un caractère volage, ou ne s’en-
gageront pas de bonne foi : cette réputation d'in-
constance doit les rendre si rares qu’i l 1 n’y aura
pas à choisir, et qu’ il faudra se jeter par la tête
du premier étourdi , ou bien s’en passer.

Votre raisonnement est juste , répartic-elle ,

mais votre idée ne 1 est pas : vous supposez qn’un
amant fait des réflexions, comme si Vamour lui
permettait d’en faire. Un^penchant aveugle qu’ins-
pire la nature, ne consulte pas la raison et n’an-
nonce pas un discernement que l ’on doive redouter.

Travers d’esprit, caprice dans l’humeur, défaut
de caractère , vice de cœur , rien ne l’arrête ,
parce qu’ il ne s’apperçoit de rien dès>qu’ il esç

bien enflammé. I l est vrai que son ardeur n’est
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p Ü longue ; mais c’est l ’avrïintage dont je parlais. -

Se rencontrer, se plaire , s’aim er, se le d ire ,

a£ jurer une tendresse et une fidélité inviolables;
voilà par où l*on débute: on s'examine ensuite,

se connaît, on se déplaît, on se dégoûte,
on se quitte et l ’on fait un nouveau choix. I l
esc vrai encore que ée choix a ses difficultés. L a
satisfaction de s’entendre louer finement , par
exemple , ne doit pa? tenir contre l'intérêt, et
celui-ci doit toujours avoir la* préférence sur 16
plaisir.

A h Ciel ! m 'écriai-je, peut-oA sacrifier l ’esprît
et la jeunesse à l'opulence qui n*aura:t pas le ,
sens commun... I O u i, ma Reine , interrompit-
elle vivement, oui , si l ’on était prudente : le
plaisiiç par-là se ménagerait des ressources dont

on ne connaît l ’utilité que lorsqu’elles manquent.
M ais crçyez-vous après tout qu’un amant spirituel
soit si désirable : plus soupçonneux qu’un autre,
il est plus incommode ; plus çlair-voyant , il est
plus à charge ; plus artificieux, il est plus habile
à nous tromper, et il n'y manque guère,

Qu importe ,, lui dis-je , nia bonne? il n'y a.
^pas de honte à'être trompée de Quelqu’u n , et

il y en a , ce me semble, à se dé fier de tout

le monde ; c’est donner mauvaise opinion de son
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cœur. L ’erreur favorable à l’objet que nous ai-
m ons, notre sécurité sur son compte, sont plus
capables de réveiller et de fortifier sa tendresse

que de nous avilir k< ses yeux.
Mais voilà le sentiment tout pur , dit-elle en

rian t: oh! défaites-vous de cela , il n’est plus A
la mode, je vous en avertis. Un amant borné
qui est tout à ce qu’il fa it-et ne regarde que

devant l u i , convient cent -fois mieux : en tout
c a s , il faut eri user avant de le prendre, et
l ’ essayer comme on fart la monnoie dont on se
défie. Pour peu qu’ on ait d’expérience, on n'est

pas embarrassée de la pierre de touche : sans cette
précaution, on serait trop souvent la dupe d’une
affaire.

Com m ent? répondis-je d’un air surpris, ce
serait commencer par où l’on doit finir , à ce
que je crois... Que vous êtes simple ! reprit-elle ;

souvenez-vous que des rigueurs trop long-temps
affectées nuisent plus à notre réputation que des
faveurs accordées promptement. Moins la résis-
tance est longue, plus on évite de tendres étour-
deries que le public n’échappe pas , de contraintes

mystérieuses qui n’ imposent à personne , de fausses
décences dont le monde se moque , et de mauvais

discours que ch'acun interprète. Ne vaut-il pas
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mieux abréger le chemin qui conduit aux plaisirs,

que de le rendre long et difiiçile par dés détours
pénibles et dangereuic. *

Je ne puis me figurer , interrompis-je , qu’une
amoureuse imprudence soit si dangereuse. Quoi î'

la résistance si propre à piquer les désirs,, la
contrainte , le mystère, l ’inquiétude secrète , les

peines et les embarras, dont vous parlez n’auraient
aucunes douceurs, et ne seraient paa des degrés

nécessaires pour arriver aux plaisirs!

Toujours du sentiment, répliqua-t-elle .* vous
êtes étonnante ! votre erreur là-dessus me ferait
trembler , si je n’étais persuadée que vous ignorez

la nature de ceux dont je parle : vous serez ,
tous serez de mon avis quand vous les connaîtrez.

Dans l’ instant gia vigoureuse compagne débar-

rassant mon temple des voiles qui l ’offusquaient,
en parcourut les avenues précédées de son vi-
c a ire ,, et me mit en situation de «ne riçn .dérober

k sa curiosité. Chaque chose était l ’objet d’un
éloge qui ne finissait pas. Quelle blancheur écla-

tante ! s’écriait*elle': que les colonnes sont fermes
et polies ! Chère IncioU.no., que vous êtes char-

m ante! on dirait que tous les amours ont pris
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loin de vous embelli^ Que ce bosquet est biea

planté ! que ce portail est beau !
f

Il faut convenir que son Vicaire , malgré la

grosseur de ses dimensions, était plus agile que
le mien ; il semblait que tous les appartenions
lui fussent familiers , et qu’il les connût de longue

main. Rien ne résista à sa vivacité ; il se fourra
p ir-tout, il donna par-tout des marques de son
intelligence, et- me força bientôt de livrer mon
amé au plus tendre égarement. Dès que ma bonne

s'apperçut de l ’ardeur avec laquelle je m’aban-
donnais au désordre qu’ inspire la volupté , elle
introduisit par degrés , à la place de son Vicaire 0
un sacrificateur aveugle , une idole obéissante qui
suivit les mouyemejis qu’elle lui prescrivait. Place ,

p lace, dit-elle en écartant de toute sa force les
colonnes déjà ébranlées; il faut achever ton sa-
crifice ; mon petit coeur, et que ton hommage

soit complet. Courage I T u ne meurs pas de
plaisir, friponne! A h ! a l i! le voilÂ au. pied du
sanctuaire où l ’amour dispense ses grâces et ré-
pand ses faveurs. _ v

E lle me dit encore mille choses qu!il me fut

impossible d’entendre : mes espions étaient sourds,
mon chancelier bégayait i peine, mes garde» ,

baignes
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baignés de volupté , ne d stinguaient plus rien ,

un charme inconnu m*avait plongée dans la plus
douce ivresse , toutes les facultés de mon ame

étaient suspendues : je nageais dans un torrent

de délices. /

Mon trouble un peu dissipé, j ’arrachai cette

figure inanimée qui venait déN me pénétrer. M algré
sa grande simplicité, je l'aurais mesuré, retourné
et' considéré, si ma nouvelle gouvernante, oc-
cupée à côté de m oi, n’avait fixe mon attention.
Les môuvemens qu’elle se donnait me parurent
furieux , son agitation épouvantable ; dans une si-
tuation à peu près pareille à celle qu’elle m’avaît

fait prendre , excepté que la séparation de ses

colonnes était entière. Je crus qu’elle voulait
briser et démolir son temple par les secousses

dont elle l ’accablait. Armée d'une machiné de
guerre qtdon aurait prise peur un bélier, elle

fiappait à si grands coups que l’édifice en devait

être ébranlé jusqu’aux fondemens. L'enluminure
de ses dames d’iîonnepr , la langueur de ses

gardes, la fréquence de ses soupirs, me firent
approcher avec une sorte d’inquiétude , comme

pour l’empêcher d’exécuter son dessein. V ien s ,

me dit-elle d’une voix preçqqe. ççouffée , vie$s

Terne L  H
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juger dey plaisirs par les transports qu’ ils pro-

curent ; viens les aider à me combler des plus

grands biens : oui, bon , redouble : ah ! Dieux ]

j 'expire.

Ce "fut pour me rassurer apparemment qu’en
perdant la. parole elle glissa son chancelier à
travers les barrières du m ien, et qu’elle m’em-
brassa autant qu’elle pouvait le faire : en tout

cas , un grand soupir me persuada que, je n’avais

rien  à  craindre  p<5ur ses jours.

Èh bien ! continua - 1 - elle en rétablissant le
désordre où elle é ta it, que, dites - vouç de mes
preuves ( elle ’ tenait encore son bélier)? croyez-
vous à présent que l ’idée d’un plaisir qui nous
égale aux Dieux du premier ordre, puisse faire

place k des réflexions qui le retardent, et que
notre aine qui en est pénétrée vaque à des»soins
qui pourraient l'en distraire. C e , n'est pourtant
que l'esquisse du tableau, la copie imparfaite de
l ’original, l ’image'fictive du vrai bonheur. J e ne

serai plus inquiète de votre façon de penser quand
vous aurez réalisé le plaisir.

Deux Argus respectables qui venaient peut»
, $tre de prouver la meme thèse, s’étant approchées*
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Vcra péchèrent de poursuivre et de me donner les
éclaircissemens que je desirais sur les meubles

amusan? qui disparurent à leur arrivée ; mais elle
ne tarda pas de me mettre au fait de ce que je
voulais savoir, et de m’apprendre bien d’autres

choses que je n’ai point oubliées : c’était un fond
de doctrine inépuisable.

L ’étude continuelle de son système, avec les
preuves, précipita la cérémonie d’un sacrifice
sanglant qu’une Divinité céleste, dans le goût

de JMoloch, exige de nous tous les mois. Quoique
ce culte religieux soit assujétissant, nous le rendons
volontiers ; c’est la marque d’on regard favorable
de la Déesse qui ne fertilise que les terres arrosées
du sang qu’ elle fait couler. Grâce à la pré-
voyance et aux leçons de mon am ie, je m’en
acquittai avec la dévotion , l ’attention et la pro-
preté nécessaires. Ce fut par ses conseils que
je mis dans ce temps - là mes bois en coupe

réglée.

J e ne sais si 1 s exercices de cette chère Ve*
mîchoigs furent app.rçus # ou si quelques éco-
lières furent indiscrètes, mais elle disparut tout
d’un coup sans me donner de ses nouvelles ; je
l ’ai retrouvée' depuis quelques années aussi amu-

H  a
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santé et aussi complaisante : les momens que je
passe avec elle sont à présent les. plus doux de
ma vie ; je ne l'aimais pas moins a lors, son'

départ me chagrina , et me détermina d'autant
vite à quitter un séjour où je m’ennuyais #

pour aller fournir une carrière intéressante
qui fera Je sujet des autres parties de mou

histoire.

Fin de la première Parue.

\



P  O  N  C  E  T  T  I.

S E C O N D E  P A R T I E .

X j  A curiosité, cette passion avide, n’était
peint satisfaite des connaissances et des lumières
que je venai* d’acquérir : le désir de les augmenter
était  un  peu  plus  vit',  parce  quelle  croyait  en
démêler l’objet.. Cette eurvie de savoir n’est re«*
gardée comme une maladie que par les âmes
faibles : la mienne aurait été bien fâchée d’en
guérir. Placée où je l’ai dit au commencement
de cette histoire # un éclaircissement qui aurait
mis fin à des recherches dont elle se faisait une
occupation amusante aurait été pour elle un anéan-
tissement véritable. Cette ardeur perpétue des
mouvemens qui nous sont propres, par consé-
quent l’inquiétude qu’elle cause , a pour noua
des douceurs réelles.

Pour seconder la vivacité de ses intentions « il
fallut prendre des précautions avec, tout l’État »
sans le secours duquel je me serais inutilement

H ,
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prêtée aux désirs qu’elle m’ inspirait ; et pour que

l ’ Ètat ne me refusât rien et agît de concert par

la suite, il fallut assqrer sa tranquillité par des
réglemens hypocrites, qui , en satifaisant l ’aniu

bition des Grands, en flattant le préjugé des

petits, et en éblouissant les sots, fixassent en
même temps la police extérieure du royaume.

On commença par la religion, moyen ordinaire
de séduire la multitude, qui se mesure et se met
à niveau de ceux qu’elle imagine penser comme

elle. Nasirola, dont on avait suivi les décisions ,

se chargea de les faire exécuter. Cette prude p ia-
trone qui tranche aussi de la D éesse, comme
étant fille de Jupiter k ce quelle d it , comptait

sans doute sur la docilité que j ’aflectais et sur
celle que j ’ inspirerais aux autres; mais ayant
chargé ses ordonnances de trop de minuties , et
se montrant inexorable aux moindrestransgres-ons ,

il arriva que, sans m’cn mêler, ses lois devinrent
inutiles, et qii’à la fin personne ne voulut les
suivre.

Persuadée que j ’y avais mis obstacle , et fu-

rieuse du peu de respect que ï ’on avait pour
son autorité, elle fit tous ses efforts pour ba-

lancer 1a m ienne, et se promit bien de marquer
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Son opposition à toutes mes volontés. Le plaisir
était le seul Dieu que j ’adorais •; je ne connaissais
de péchés , par rapport à m oi, que la tristesse
ou l'indolence, et par rapport aux autres que

, l ’inconstance et l'indiscrétion. M a tolérance étant
entière , chacun avait la libérté de penser à sa
fantaisie et d’agir en conséquence^, nulle chicane
sur la morale. T elle est la force des principes
que la nature a pris soin dt graver elle-même :
tout le monde y souscrivit , et les édits de la
fille de Jupiter furent mis au rang des vieux
almanachs.

Ceux concernant le commerce eurent plus de
succès. J e suis trop intéressée \  leur exécution
pour n’y pas tenir la main , quoiqu’ils fussent
son ouvrage , sauf à me rendre la maîtresse de
passer pardessus les dispositions qui m'étaient
contraires , ou de les éluder par de fausses gloses,
et par des interprétations tirées par les cheveux :
c'est la coutume. Les avances que je fos obligée
de faire pour négocier, me forcèrent à des emprunts

qui me servirent de prétexte pour publier un
réglement sur lequel je ne la consultai point,
et que je fis passer malgré ses efforts séditieux.

J e ne manquai pas dans le préambule de grossir
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les besoins de Y État,  d'enfler les dépenses que
j'avai» faites pour ea soutenir la gloire , et celles

que j'étais résolue de sacrifier pour attirer la

considération d--s étrangçrs #lafin , disais-je ,  d'aug*
menter autant qu’^ serait possible les égards qui

m’étaient dus. Je déclarai à tous les ouvriers,
artisans et manœuvres du royaume, qu e , pour
les coniger de la paresse et de l'intempérance ,

deux vices auxquels ils sont assez sujets, je vou-
lais qu’ils déposassent chaque jo u r, chez un re-

ceveur commis à çet effet, la moitié de ce quais
gagneraient, sauf à retrancher la moitié de leur
nourriture ; ce qui le3 forçant de travailler et
d’être sobres , était un moyen préférable k tous

ceux que l’on m’avait proposés, et plus propre
à remplir mes vues avec la promptitude néces-
saire.

Grands débats au Conseil à 'ce sujet. L ’on ne
put refuser d’entendre Nzsirola , ennemie perpé-
tuelle de mes résolutions : son avis qu’ elle laissa
sur le bureau était conçu en ces termes à peu
près.

Le souverain Conseil de la belle Vonceri doit
faire attention que ses sujets, sont nés libres et

qu’ils ne doivent pAs être traités comme des e$-
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claves, puisque leur essence n’est pas differente
de la sienne ;

Que' la puissance qu’elle s'attribue n’existe
qu’autant qu’ils sont dociles et soumis, n’ayant
de titres que leur consentement , prêté h con-

dition qu'elle en userait à leur avantage et non
à ltur^ préjudice ;

Que sa domination ne peut s'étendre au-dela
des bornes que k s lois naturelles .et fondamen-
tales lui prescrivent, par lesquelles la propriété
des biens dont elle dispose arbitrairement, lui

est interdite; lois à l ’autorité desquelles elle ner
\ peut se soustraire , et qu'elle ne peut mépriser

\
comme elle fait sans manquer aux devoirs les

plus essentiels d’une place où elle doit faire lé
bien seulement, et contribuer par sa modération
k la  félicité  de  ses  sujets,  loin  de  prétendre  que leur
misère et leur servitude doivent flatter son orgueil

«t sa mollesse ;
Que k s revenus du domaine excèdent sa dé-

pense ordinaire, et que les frais auxquels l ’en-

gagent ses nouveaux sacrifices à la lune ne sont
pas assez considérables pour étabî'r des impôt»
exhorbitans qui , attachant aux ouvikrs le fruit
de leurs, sueurs et de leurs veilles, les exposent
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â mourir de faim. Ignore-t-èlle qu’elle ne peut
être à son aise qu'ils n’y soient , et que leu*

abondance fait réellement la sienne ?

J ’espère de la_ fermeté du conseil qûe morf

opposition sera secondée , et qu’il ne, souffrira pas
que la substance du peuple , qui demande tant

de ménagement , soit convertie en quolifichets et
en bijoux , toujours prête à être répandue en
faveur du Vicaire et de ?es adhérens , et devienne

la proie du déréglement et de la débauche*.

La  belle  Vonccvi me croit son ennemie parce
que je m'oppose à ce qui nuit à la véritable
gloire , et que j ’envisage autrement qu’elle le

bonheur de son état. En vain elle préfère des
flatteurs indiscrets qui lui présentent toutes sortes
de viandes, à des médecins prudens qui ne lui

permettraient que des mets salutaires. L a régence
dévolue  au  rang  que  j ’o c c u p e e t  les  soins  que

je lui dois , m’obligent d’éclairer son adminis-i
tration , de veiller à ses vrais intérêts et de la

garantir des écueils « d’autant plu3 attentivement
que le pilote est ivre et que les matelots sont
endormis.

J ’abrège cette déclamation, parce qu’elle n*a

pas le sens commun et parce quelle ne servit k
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rien.  E l l e  é tait  trop ou trée p o u r faire  im pression

à des gerls raiso nnables qui co n n aissen t les d roits

de la  souverain eté « e t  qui  s ave n t bien qu ’on n e

résiste pas à m on em pire à l'ag e où j ’ étais ; aussi

ne p u is s e que m e lo u er de l'a f fectio n avec la -

quelle on se po rta à exécu ter m es ord onnances :

les seuls brod eu rs à l ’ égu ille m e m irent dans le

cas  en  m o in s1 d 'u n an de ne m e refu ser  au cun

m euble k la  m o d e ,  et  de d ispu ter  de pro preté

ét d ’o rn em en s a v e c tou s m es voisins.
a

Malgré la foule (le courtisans dont ma Cour
était pleine , j'étais sans affaires pendant ce temps-

là ; je voulais connaître l'amour : Nasirola m’en

avait fait un monstre dangereux, tandis que mon
Vcmichoigs me l ’avait dépeint comme un enfant
que k s ris et les jeux accompagnent. Mentegiù
m’avait persuadée qu’un négociant ayant plus à
cœur son propre intérêt que celui d'autrui ne me

convenait ,pas mieux qu’un voyageur qui n'est
qu'un oiseau de passage : j ’avais donc résolu d’at-
tendre un adorateur capable « lorsque le hasard ,
Ou plutôt le Dieu qui fait aimer » m’en présenta
un tel que je le desirais.

Si un véritable' désordre annonce une grande

dévotion / je dus me flatter que Cîavilord, c’ est
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le nom qa il portait, serait un adorateur parfait.

Sa timidité ne me parut point ridicule : comme
elle ïatsuiait la mienne dans une circonstance
importante et i;u‘elle flattait mon orgueil, je

lui en sus bon gré. Ce n’est pas une petite sa-
v tisfaction pour nous que de porter le trouble ,

fusse dans le cœur d’un novice.

Quoique ses discours se sentissent de l’embarras
où il éta it, il me loua d’assez, bonne grâce pour

se faire estimer ; mais ses louanges eussent-ejles
été cent fois plus obscures, l ’explication que leux
prêtait le goût que j ’avais déjà pour lui leur au-*

rait été avantageuse. Je desirais trop vivement
pour n’en pas augmenter *le mérite.

Cependant, pour m’assurer tout-â-fait de ces

se itiiftens, je fis montre d’incrédulité et de-mo-
destie. Je lui dis que sachant me rendre justice,

je ne prendrais des complimens qu’il me faisait
que ce qui pouvait me convenir , ce qui les ré-

duisant à peu près à r ien , devait le dégoûter de
la peine qu'il prenait. Clavilord, continuai-je,
vous êtes plus poli que sincère ; vous croyei
comme ceux de votre âge , qu’il faut trouver mon
espèce jo lie , et que le savoir vivre exige que
vous l'assuriez de l’ impression quelle fa it ; mais

- ‘ je
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je me défie pfus qu'une autre de ces sortes de
discours que la flatterie empoisonne, et je vtous
avertis que je sais les réduiie à ku r juste valeur
ainsi...

V'otre défiance est trop injuste , interrcmptt-
il a/ec agitation , vous êtes faite , divine Ponceui,
pour juitiHer les plus brillaus eluges : je ne doute
pas que les connaisseurs ne vous aient tenu le

meme langage ; mais j ose vous protester que de
tous ceux qui ont pris cette liberté, aucun n’en
a éré mieux persuadé que je le suis.

Vous ères connaisseur, répliquai-je: tant pif

vraiment; je vous soupçonnerai davantage de

n'être .pas de bonne toi si vous continuez de
décider si favorablement sur mon compte. Vous
auriez grand to rt,. répondit-il : je ne puis me
çroriiper dans le jugement que je porte , c’est> le

cœur qui me le dicte , sa décision est infaillible ;
je puis vous assurer que vous êtes adorable,
parce  que  je  sens  que  je  vous  adorerai  toute  ma

vie.
Malgré le plaisir que me fit cet av e u , j ’hé-

sftai un moment de répondre : je craignais de'
compromettre ma gloire en voulant accélérer mes

|>laisirs.^ Quelque libres que nous soyions de pré-

Time L l
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jugés , nous devons quelquefois respecter ceux

d’autrui ; il fallait résister au moins pour l’hon-
neur de la victoire que je lui ménageais : je me

retranchai donc à douter.

J e  n e ,  suis  pas  assez  v a in e ,  lu i  d i s - j e ,  pou r

m e fla tte r d ’inspirer un sentim en t p a r e i l ;  m ais

j e suis assez d éfiante pou r croire qu ’ il pourrai t

être l ’e ffet d’ un c a p r ic e , d ’ un goût f r iv o le , qu’ un

m ê m e 'in sta n t voit n a ître et s’ é v a n o u ir .. ..  V o tr e

erreu r  est  c r u e l le ,  répliqu a  t - il  ;  c ’ est  par  l ’ a r -

d eur la p lu s vive et ' l a p lu s con stante qu e je

Veux la dissiper , belle Poncetti : perm ettez q u ’en

Vous rendant tuus les hom m ages que vous m érite z,

je  vous ob lige à  penser  p lu s  éq u itab lem en t de

vous et de m oi ;  je m è fla tte d ’y p arve n ir b ien tô t,

persuadé que je ne verrai rien qui m e p la ise da-*

v a n ta g e ,  et  qu e vous ne trouverez personn e qui

vous  a im e  m ieux .

, I l ne lui fut pas difficile de vaincre une dé-
fiance que l’ impétuosité de ma complexion m 'eir-
péchait d’opposer. Il mettait tant dé vivacité clans
ses complaisances, sa tendresse était si naturelle ,
ses soins étaient si vrais qu’il me parut touché,

nonobstant l ’intérêt que j ’avais de le croire. S'il
m’examina à son tour, i l n'eut pas de peine i.
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s*appercevoir combien ses progrès étaient rapides.

Tout ce qui m'éloignait de lui m’ennuyait à
là mort ; son retour me donnait mille impa-

tiences , dont le moindre retard augmentait l ’ in-

quiétude ; sa présence rappelait sur le champ la

vivacité et* l'enjouement qu’ il avait interrompu.
Quand je l ’appercevais sans être prévenue , j ’étais
saisie d’un tressaillement agréable, suivi d’une
langueur involontaire : s*il venait à disparaître,'

mes gardes restaient immobiles et se fixaient dans-

l'endroit où ils l'avaient perdu de vue. Mes
ministres alors tombaient dans un désœuvrement
to ta l, et rêvaient sans savoir pourquoi. Nasirola
n'avait pas le mot à d ire; les plaisirs que je
m'exagérais lui troublaient la cervelle, mbn agi-
tation lui était nouvelle ; les feux dont je me

sentais brûler m’étaient inconnus : comment au-
rait-elle expliqué des mou vemens que je trouvais

moi-même inexplicables
Plus j'a i réfléchi dans la suite à cette situation,

plus je me suis convaincue que ce sentiment,

ou plutôt cet instinct aveugle et cette fantaisie
indépendante, sont des lois dictées par une in-
telligence supérieure , aux uelles il n’est pas pos-

sible de résister; qu'elles sont nécessaires au bien

général de 1*Univers et préférables aux idées dis?
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tinctes du pré} igé qui leur en contraire. Qu'oi»
vienne après cela nous reprocher de criminelle*

faiblesses.

On a beau dire, le respect nous ènnuîe.' J e ,
reprochais secrètement à Clavilord de n’avoir-

pas profité de ces doux instans où, livrés à nou>-‘
mêmes , les sens d’intelligeôce sont toujours
prêts à se réunir pour nos plaisirs. J ’avais reçu*
ses-caresses, avec des transports qui devaient en-
flammer les siens , et lui donner l’idée de la
volupté que j ’adorais. J e ne lui avais pas encore
pardonné d’avoir pris le change sur une fausse,
retenue, que mes gardes démentaient en toute
occasion lors qu’enfin il sut mériter sa grâce #
en profitant de celle qui se présenta.

Echauffée p ir des désirs que le badinage de
mon fic a ire entretenait , sans ajusterions que
ceux qui m’étaient nécessaires pour relever les
grâces naïves dont j ’étais pourvue, étendue sur
un lit de gazon dans un cabinet assez sombre
et toujours vert par l ’humidité d’un ruisseau qui
mouillait les bords ce cette solitude , j ’en con-
sidérais les flots qui tantôt semblaient se disputer
k qui répandrait le frais plus promptement, et

qui taptôt paraissant se calm er, s’applanissaieot.
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poqr retracer les images dont ils étaient sutprjf f
quand Cbzvilord parut. Dieux que ce mortel était
çéduisant! -;ue de noblesst dans son maintien*

' que dam e dans son action !

' I l s'était mis ce jour-là avec plus de goût que
de magnificence* £es cheveux noirs presque san#
poudre et noués galamment , lui donnaient un air
d’assurance que je 'n e lui avajs pas encore vtu

Le tein brun , animé des plus vives couleurs,
les yeux noirs et pleins de feu , la bouche agréabl^
et bien meubjée , la plus belle jambe du monde ,
son amour et. le m ien; était-ce assez ?

Serez-vous toujours inexorable, dit-il , en se
prosternant an pied du gazon ou j ’étais, ado-

rable P o n c e t t ine vous lasserez - vous pas de

donner tant d’amour sans en prendre ! m’aim ez-
vous enfin ? puis-je espérer de vous avoir rendu
sensible à l ’ardeur dont mon ame se consume ?

Oui je vous aim e, lui dis-je tendrement, cet
aveu nie coûterait trop à retenir, et doit céder
à la satisfaction que j ’ai de vous avoir inspiré une
passion si vivp ; mais sera-t-elle durable ? CLavilerd !

m e feriez-vous repentir de n’avoir pas assez com-
battu le goût que j ’ai pour vous.

Ah 1 ne doutez pas de mon cœ ur, reprit-il
je chéris trop ma flamme, pou; ne la pas con»

X J  *
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terrer , et vos charmes doivent vous répondre dd
ma constance. Je cesserais de vous adorer! con-^

tinua-t-il , en se précipitant sur moi avec l’ intré*
pidité la plus séduisante ; je renoncerais plutôt

mille fois k la lumière qu’ à mon amour.
J e me défondais par contenance d'une entre-

prise qui n'avâit pas l ’air de devenir respectueuse »

j'interrompais par habitude lès fréquentes stations
qu’il faisait au reposoir, dont il avait ôté les
fleurs , comme s'il eût été jaloux de la place

quelles occupaient ; je lui laissais baiser par

distractions les compagnons du vicaire , et le
vicaire même encore chargé des parfums dp temple
qu'il/venait de parcourir. Tout devait l ’instruire de
mon égarement.

Poncetti , me dit-il en soupirant, chère Po/t-
èc iti, que manquerait-il à mon bonheur, si vous

le partagiez , vous m 'aim ez... Quant le soupir

qui m’échappa, d’accord avec le sien , et sa
sèain que je serrai pour toute réponse, rte l ’ au-
raient pas persuadé qu’il disait vrai ; mes gardes
qui le fixaient avec toute l'expression que donnent
la tendresse et les désirs, l ’auraient suffisamment

éclairé : «h ! qu'aurais-je pu lui dire , l’ amour
m'avait imposé silence ; en pareil cas on ne l’ex-
prime jamais mieux qu'en perdant 1a parole.

i '  *
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Mais de quels feux mon ame ne fut-elle pas

émbrasée ! quel trouble délicieux, quel désordre
dans tous mes sens auiç transports furieux qui

l'agitèrent en ce moment ? j ’eus beau les partager

avec la complaisance due à notre mutuelle dé-

votion ; cette chère idole ne put se placer sur
l'autel  qu'elle  se  destinait.

Je le vis ce îdieu de Larrçpsaque, ce héros

charmant ; les obstacles qu’il trouva dans son
chemin avaient enflé son courage , de , manière

que le respect n'était pas le moindre sentiment
qu'il imprimait. Loin de paraître abattu par la
honte d’un combat inutile « une douce fierté ré-
gnait sur son front, et les pleurs qu'il répandait

étaient moins une marque de faiblesse que celle
d'un noble dépit.

Clavilord sûr de son excuse , en effet elle était

admirable « paraissait encore plus intrépide. Oc-*
cupé de la gloire qui l'attendait , il se reprochait

tous les instans qui ne tendaient pas à augmenter

le trouble dont il était enchanté.' Pour m o i, loin
d’une décence qui pique moins les plaisirs quelle

ne les* corrompt « je livrais mes états sans res-
triction, et soumettais tout'au vainqueur; mais
sa flamme n'avait pas besoin de cette ressource ;
.et les beautés les plus séduisantes du paysage
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'né l'arrêtèrent que parce qu'il ne put leur refuser

ses éloges et ses caresses.
Ah l Clavïlord , lui (dis-je , d'une veix presque

éteinte,  mon cher Clavilord,aytz pitié de mor*

J e so is. . . je suis perdue sans rémission , arrêtez
je vous en C onjure ... ' Clavilord, écoutez-m ci
donc ; voulez- vous que j ’exphe ? cruel I mes
prières furent inutiles; plus if-trouvait de résis-

tance , plus sa conquête lui devenait précieuse et
l ’animait à la victoire. L a difficulté le rendit
implacable , et rien ne l'arrêta , pas même le
cii que je poussai, dernier effort d'unç victime

mourante , qui annonça ma défaite et son triomphe*
• Dieux ! disait - i l , dieux ! vos ravissemens sont

moins doux ! enivrée alors de mon bonheur
l'excès du plaisir suspendit mon action par unb

convulsion subite, et Clavilord fut comblé de
‘gloire. Je voudrais pouvoir rendre raison de l'état
où j ’étais ; mais cornaient l'expliquer ! ceux qui

le connaissent me devineront s’ils veulent , les
autres imagineront une parenthèse de ma v ie ,
ouverte et fermée par la volupté.

Si la dévotion pour la plupart des hommes

est une oisiveté déguisée , unê  occupation lan-
guissante , où- le cœur sans mouvement ne prend

aucune part \ c'était le contraire à tous égards
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pouf mon adorateur. Son activité n’avait point
de relâche , ses prières étaient ardentes , et son
cœur £ dans un attendrissement continuel r e c o n -

naissait .qu’une effusion salutaire, qu’ il trouvait
dans des ex rcices que sa piété ingénieuse lu i

faisait pratiquer sans ménagement. V o ilà , n’en

déplaise aux hypocrites du siècle la seule vé-
ritable dévotion.

Si cette ferveur eût continué, mon sort était
divin ; je ne me serais étudiée qu’à ranimer sa

constance par les artifices qui sont en usage ; mais
je fus outrée du relâchement de sa morale au
bout de quelques mois ; n’étapt point accoutumée

à un événement qui n’est pourtant pas ordinaire ,
je n’écoutai qu’ un sot orgueil, qui mç fit envi-

sager cornue une démarche avilissante celle oii

j ’étais obligée de me justifier d'mi reproche mal
fondé qu’une ennemie lui avait suggéré. Cette
mauvaise opinion qu’ il prit de moi , était une
première Jàu te que je devais lui pardonner en.
faveur de sa bonne conduite ; c’était une faiblesse
que mon propre intérêt devait excuse/. Malheu-

reusement j ’étais de la nature de ces plantes qui
sèchent sur p ied , et meurent, si elles ne sont
arrosées ; je regardai soh refroidissement commet
un crime impardonnable*
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J e connais à présent le danger qu’il y à d’être

si facile à écouter, si prompte à cro ire, si ri-

goureuse à exiger , et combien on doit se défier
des mauvais discours. Si j ’avais fait réflexion
qu’ une  rivale  jalouse  a  l ’esprit  de  travers  ,  qu'elle
ne voit rien que du mauvais côté , qu'elle ra-
masse tout ce qu’elle entend , et qu’elle confond
tout ce qu’elle ramasse , parce qu’elle veut nuire
k toute force ; je ne me serais pas embarrassée
de redresser les idées de Clavilord , et je l ’aurais
conservé malgré la mauvaise volonté des curieuses ;
mais j ’étais sans expérience; Mentegià ne m’as-
sistait jam ais , et j ’étais brouillée avec Nasiroîa.
J e rompis donc avec lui sans ménagement, et je
le mis dans l ’affreuse nécessité de haïr ce qu’ il
aimait peut-être uniquement.

Ce n’est que l ’habitude du commerce qui firit
découdre avec prudence , au lieu de déchirer

brusquement. C ’éiait mon premier traité , il n’est
pas étonnant que j ’ignorasse les précautions qu'on
devait prendre pour le rompre. Grâce k mon
étourderie , . je sais qu’en pareil cas , l ’éclat est

la chose du monde qu’on doit le plus éviter; que
s’il est funeste à l ’un des associés , il est honteux

pour l’autre , et nuit également à tous dèux par

les soupçons d'inconstance, de bizarrerie , et d’ in-
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Justice qu’il fait naître dans les esprits. Il est

assez triste de se dédire par sa. conduire , sans se
charger encore de l'impertinence et de la bassesse
qu’il  y  a k condamner tout haut le choix qu'on
a fait. Ce qui ine rassure, c'est qu’on ne peut
exiger que la jeunesfe* agisse sur des principe!
contraires k la  vanité  et  aux  plaisirs  qui  la  dé-

cident , et que j ’étais pins jeune qu’un autre. Par-
ia le reproche d’ingratitude tombe encore. La bonne
•pinion qu’on a de Soi persuade toujours, que
la grâce qu’on nous fait \ n’esf qu’une justice
qu’on nous rend , comme les présens dont on
nous accable « ne sont que des dettes dont on
s’acquitte/
' J e n’eus pas le temps d'examiner si mes mau-

vais procédés et les outrages que je prodiguais
k Clavilord, étaient itn amour déguisé ; l'em-
pressement de son successeur le bannit sans le
jéh'ôindre mouvement de rccipiscence.

‘  Ÿ ervietoétait un dévot de réputation, un voyageur
distingué-, donc le commerce aurait mis en crédit la
plus misérable boutique.Plusieurs temples à la mode
retentissaient de ses louanges ; heureux celui ou
il portait son offrande. Ce blondin parfumé ne
Connaissait point d’obstacles. T elle résistait k
l ’ étaU gé de ses xnaûièxes engageantes ; qui bien tôt

: ;<i
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éblouie du brillant de son jargon pétait subjuguée
par sa libéralité.

Quoique prévenue contre- les voyageurs , je me

jeriai dans les bras de celui-rd. Sa naissance flattait
ma vanité , ses richesses réveillaient mon intérêt*
sa réputation assurait mçs«* plaisirs.' Nulle diffi-
culté sur les clauses de notre traité ; il n’avait
pas de temps à perd»e , ni moi non plus. Il me
dit qu’il m’aimait beaucoup , je le crus ; nous
poanaissons la valeur intrinsèque de ces rcots-li •
ils signifient autant une epvie de sacrifier que toute

autre déclaration moins cavalière et plus ingé-
nieuse. Ennemie du mystère , de 1a  contrainte,
et de toutes les délicatesses importunes; il fallut »
pour me l’attacher, penser comme lu i , et suivre
son exemple sans délai. Vous ne vous plaindrez
p a s , lui dis-je , des précautions que je-prends

pour assurer notre commerce ; je vous aime dan*
l ’instant que vous le désirer, et cet aveu ne
vous coûte rien à obtenir; que direz- vous de
cette facilité ?

Que vous êtes Vraie , répcndit-il ; c’est une vertu
de plus dans le caractère, et du bon ton. J ’au -
i;ais~été furieux d’une résistance ou plutôt d’une
grimace qui est du dernier ridicule , même en pro-

pince; vous en auriez été U dupe, ma potite
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reine; car ne gémissez - vous pas les première*

des chagrins et des peines que vous faites essuyer ?
oui sans doute, répliquai-je ; mais quoiqu'on
s'imagine que ce qui coûte peu, ne vaut guères ,

dès que je ne puis me débarrasser des peines

dont vous parlez , que je ne vous en garantisse

en même temps ; vous devez au moins pour la

moitié me tenir compte de la façon dont je les

^abrège.
Vous ayez raison t reprit-il en souriant, c'est

tout simple. Je sens toute la reconnaissance que
je  vous  dois  ,  a jo u ta-t-il,  en  appuyant  sur  mon
pupitre que j'avais laissé découvert; j'en suis
comblé , et je vous persuaderai que vos bontés

. me sont plus précieuses que vous ne pensés, je

sais comme on le mérite vis-à-vis d'un aussi bel

enfant.
Croyez-vous que ce soit ainsi, interrompis-je

en le repoussant, car il commençait de s'occuper
sérieusement Vous n’étes pas assez économe des
tendres gradations qui conduisent aux plaisirs;

trouvez bon que je les ménage moi . . . finissez ,

je vous prie s ne voulez-vous devoir qu'à vous-

même un bonheur dont l'amour seul est le maître ?

q u 'il soit accordé, et non ravi , s’ il vous p la ît ,

-que ce soit une grâce de ma part et non une
Tome J,  &
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victoire de la vôtre . . . finissez donc ; Fervieto,
en vérité vous ne me respectez guères. Le respect,

mon ange , oh ! le respect est un fa t , dit-il en

s’occupant toujours, je»vous aime trop pour vous

traiter si mal.
J e voulais lui demander l’explication d’une

distinction aussi singulière \, et  le  forcer  de  con-

venir que les faveurs d’un certain genre ne perdent
rien de leur mérite pour être attendues, quand
on est sûr que la tendresse ne tardera pas de
les amener : mais il fut impossible à mon chan-
celier de continuer la conversation, Fervieto
glissa le sien au-delà même des barrières , et l'a-
musa si long-temps que ses fonctions devinrent
Inutiles, quand il eut la liberté de les faire.
Egarée , perdue , noyée dans les plaisirs , mon
smie attentive aux douceurs que réoandait la
volupté, ne me permit pas de songer à autre
chose, et il en profita de manière k satisfaire

sa dévotion. .
A peine fut-il revenu dé^on égarement, qu’ il

m'accabla de caresses et d’éloges. La variété
et l ’agrémenr dont il les assaisonna, dissipèrent

tous ses griefs,' et m’engagèrent sans réflexion
k me prêter au badinage, et à la plaisanterie
^u’il y mêla. Convenez , d it - il, mon petit cœur*



que les cérémonies sont des formalités ridicules â
plusieurs égards , et qu’on n ’a jamais mieux fa it
que de les bannir d’un commerce comme le

nôtre ; vous m'avez quelque obligation , sans
vanité, d’avoir passé par-dessus ; je vous ai sau-
vée par - là , de petits détails que vous auriez
échapés , et que vous auriez été fâchée de paraître

ignorer.
Point du to u t, répondis-je, vous vous trom-

pez , mon cher ;l'ignorance sied si bien en pareille
occasion , que plus on est instruite, plus on
affecte ne rien savoir ; et je n’aurais eu garde
d’être mortifiée d'une chose qui doit . me faire

valoir auprès d’un connaisseur oftmme vous. Mais

n’est-il pas étonnant qu’au lieu de vous justifier
d'une aussi brusque témérité, vous vouliez vous
en faire un même.

Si les minuties dont je parle , répliqua-t-H ,

sont de bienséance, et d’usage, vous devez me
savoir gré de von3 avoir épargné le soin de les
remplir. Au reste , pourquoi voulez-vous que je '

me justifie , dès quejje ne suis point coupable?
— Comment friponne ? vous m’aimez , dites-vous,
et quand je veux en acquérir une preuve, qui
est de convention, vous me traitez de téméraire l
m o i, qui vous adore, et qui veut vous en per-.
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Stiader l tand is qu ’in s e n s ib le , a jo u t a - t - i l , à l ’ a r-

d eu r que vous inspirez , je puis m e p la in d re d e

v o tre  in d olen ce  ,  de  votre  fr o id e u r,  d e  v o tre  im -

m o b ilité ,  vou s ch erch ez à d éto u rn er ce re-

p ro ch e par une q u ere lle d’A llem an d ; le tour,

es t p arfait.

I l  s c ia it  bien  s in g u l ie r ,  rep ris -je  en  r i a n t ,

q u e je  fusse  dans m on tort  ;  vous verrez qu’a u

J ie u d ’acco rd er  ,  i l  fa l la i t  o ffr ir  ,  n ’es t-ce p as  ?

au riez -vo u s été satisfait ? non , in te rro m p it-il en ‘

se saisissan t tou t d ’un coup des co lon nes d e

m o ir  te m p le ,  qui  p ar  ce  m o u vem ent s ’o u vrit  de

soi-m êm e ;  n o n ,  si  vous  n ’ aviez  secondé m on

am o u r et p artagé m es tra n sp o rts , i l est c la ir

qu e m on bon h eu r eû t  été  im p arfa it  ,  e t  que m es

scru p u les eussent s u b s is te , m ais vou s le s dissW

p erez  , Poncetù,  de m on am e ,  c o n t in u a -t- il  ,

en'  arq u a n t  derrière  soi  le s  b ases  d e  la  e o le n a d e

qu ’ il sou ten ait e n co re , je n ’au rai que des ac-

t ion s de graçes k vous re n d r e , et je serai co n -

te n t .

I l  d u t  l ’ étre  en effet  ;  tou t  le  m onde secon d a

ses pieuses intention s : m es gens p ar les p lu s

fb rts  e m b rasse m en s,  le s  gardes  p ar  la  plu s  d ouce

la n g u e u r ,  les  dam es  d ’h o nn e ur  p ar  l ’ in ca rn a t  le

p lu s  v i f ,  m on ch a n ce lie r  p ar  les  nom s le s  p lu t
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tendres , par Pair, le plus pur , les soupirs les
plus animés ; le pays même s’y intéressa, les

petites montagnes par leur gonflement et leur
agitation , les grosses par leur souplesse et leur

agilité , et les autres possessions par leur douceur

et leur bonne contenance.

Quels momens grand dieux ! quels délices ! plut
Fervieto enchanté de son ivresse me communi»
quait de flammes , plus je lui rendais de plaisirs.

N os soupirs confondus, nos expressions étouf-
fées , notre égarement , notre délire , tout peignait
le désordre de nos âmes errantes, qui semblaient
par leurs transports vouloir s’échanger mutuel-

lement ; tout nous flt goûter ce que l’amour fait
sentir de plus doux à des cœurs vivement péné* «

très de son pouvoir suprême.
Nous nous oubliâmes si parfaitement dans cette

occasion . et nous prîmes si peu de précaution

dans celles qui lui succédèrent, que nous filmes
apperçus en certaines attitudes sujettes à critique.
Fervieto eut beau prêcher qu’on ne devait point
avoir honte d’ une action juste en elle-m êm e,

fondée sur des principes de droit natu re!, et
appuyée par des décrets imm uables, et qu’ il
fallait se moquer des discours d’un peuple im-

bécile et extravagant ;  je ne pouvais alors pensée
X ,
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comme lui. L ’idée de la pudeur et de l'honnê-
teté , lui disais-je, vient , à ce que dit Nasirola p
d’un sentiment de la nature qui ne s'efface po in t,

et  que  l’on'ne  viole  point  impunément;  je  l ’en

croirais assez.

Préjugé d’éducation interrompit-il , Nasirola
ne saie ce qu’elle d i t , ce sentiment n’est rien
moins que naturel. Non seulement les animaux
dont l ’ instinct nous peut servir d 'exem ple ,-ne

la connaissent pas , comme vous le voyez tops
le.$ jours ; mais plusieurs peuples dans le monde
l'ignorent totalement, et ne cherchent jamais
les ténèbres pour vaquer à cet exercice reli-
gieu x; ils ne sont à couvert que par leur in-

nocence. ' v

Préjugé tant qu’il vous plaira , répondis-je , dès
qu’ i l est suivi par les nation^ qui ont le plus de

politesse , il est dangereux de le choquer, i l
n’est pas permis de le heurter de front.

Croyez-vous, rcpliqua-t-il, que les peuples
dont je parle , parce qu’ils s’ écartent moins des
règles de la nature , sont plus barbares que ceux ,
qui, par l ’étendue de leurs connaissances, ou plutôt
par une vaine subtilité , ont multiplié les loi*

de la bienséance et de l ’honnêteté ? vous seritz
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encore dans J ’erreur. Je ne trouve pas , moi, qu'il
soit dangereux de détromper les hommes k cet

égard : pourquoi leur taire une vérité avantageuse ?
n’est-ce pas leur rendre service que de les déli-
vrer d’ un joug d’opinion et d’habitude ? on n’a
pas toujours regardé cette nation de travers ,

a jou ta-t-il, puisque la justice l ’a souvent ordonné ,
et l ’a fait pratiquer sous ses yeux ; on avait ap-
paremment d’autres idées de la pudeur- en ce

temps-là. II serait bien k souhaiter, dès qu’elles
suivent les impressions d’ une mode arbitraire ,
qu'elles fussent rectifiées , en sorte que nous vis-
sions clair sur les choses qu’ une vieille coutume
nous enveloppe ; on n’achctrcrait pas chat en

poche , et l’on ne ferait pas tant de mauvais

marchés.
Je ne serai pas l'apotre d^cette belle réforme ,

répartis-je ; cependant, quoique vous puissiez dire,

je suis fâchée qu’on nou« ait vus ; non que le
soin de ma réputation m’embarrasse, ni que je
trouve quelque satisfaction dans la bonne opinion

d’autrui ; mais j'aime ma tranquillité et je re-

doute les tracasseites que Nasirola pourrait me
faire. Je devinai juste , elle souleva tout le monde
contre moi. On fut assez hardi pour me placarder

par des libelles aussi vif» que «eus d« «e fiuMfu*
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satysique, qui obligaient *les gens à se pendre ;

et mes courtisans m’épargnèrent moins que le*

autres.
T e l est le débordemenr d'un siècle corrompu;

chacun hors de sa sphère se lasse de son em-
p lo i , et ne s’occupe que de soins étrangers.

De-là cette multitude d'écrivains licentieux qui
s’ imaginent que l’ irréligion des grands, la sot-
tise des petits, l ’injustice des uns, et la vanité
des autres, sont des prétextes légitimes à leur

mauvaise humeur. Le £arti le plus commode est
de se me ire au-dessus des mauvais discours , et
de les m épriser; je le suivis avec cette hardiesse

imposante que l ’on 1 traita d’effronterie, si l ’on
vou lu t, je m’en moquai, et Ferrieto continua
sans tiédeur jusqu'à U fin de son séjour.

J'eu s plusiear^ affaires après son départ, qui
xne donnèrent/beaucoup d’occupation ; leur uni-

formité me les fera passer sous silence. L a der-
nière me fît changer de nom , mais non pas de

conduite , comme on va le voir dans la troi-
sième partie.

Fin delà, seconde Fardé*



C  A  S  S  O  N  E.

T R O I S I È M E  P A R T I E .

J V I o N culte était florissant. Sans inquiétude sur
une dévotion que le partage rendait plus conti-
nuelle et moins dangereuse ; je goûtais les charmes
de ma situation dans une abondance et une
sécuriré parfaite. Assez dissimulée pour me plier
aux difFérens caractères des adorateurs et des

aégocians avec qui je traitais en même-temps ;
assez adroite pour leur déguiser les caprices aux-
quels j'étais sujette ; aucun d'eux ne s'apperce-
rait des secrettes préférences, par le soin que

je prenais d'entretenir leur zèle en générai, et
de flatter leurs intérêts en particulier avec les
distinctions les moins équivoques ; j'étais fêtée #
adorée , comblée.

M ais tel est le sort des choses de ce monde s
leur élévation annonce Jeu r chute ; le destin nt
les laisse parvenir à un certain point de grandeur ,

que pour les en précipiter avec plus d'éclat, J *
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me vis tout d’ un coup réduite à Stafievo , qat

n’avait pas assez de ressources pour négocier
ailleurs ; et forcée , malgré son délabrement et

sa misère, de continuer un -commerce dont je
faisais tous les fra is, les autres disparurent à
l’aspect des gardes qui s’étaient battus , et des

dames d’honneur que la querjlle avait tait pâlir
d'effroi.
\ La suppression des hommages périodiques,

l'extravagance de la cuisine, le soulèvement des
officiers, l ’inquiétude du chancelier, qui n’avaic
de goût pou rien ; l'ébranlement de ses barrières ,

le gonflement douloureux des petites montagnes ,
l ’accroissement de leur sommet rembruni et garni

de fraises nouvelles ; l ’assoupissement, le chagrin

et la mauvaise humeur des ministres furent autant
de signes qui les persuadèrent que le sanctuaire

de mon temple était ferm é, que le magasin
était rem pli, et que leurs offrandes étaient inutiles,
Stafievo seul prit soin de la boutique ; et qudi

qu’ il eût moins contribué qu’ un autre à la gloire

dont j'étais comblée , il consentit de la partager
dans l’espérance de se rendre le maître et de

disposer d’un fond qui était pour lui un objet
intéressant.

Nasirola était trop en colère pour juger des
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choses équitablement , et pour ne pas les envi»
sager de travers. Au lieu de me complimenter
sur le succès de mon négoce et le bonheur de

mon acquisition elle trouva mon aventure dés-
honorante , et me fit de vertes remontrances.
J'eus beau faire valoir la nécessité du commerce 9 «

la force de l'habitude, la fatalité de l ’évène-
ment , l’ irrévocabilité des lois du destin , le défaut
de notre liberté, les attraits de notre dévotion ,
et le pouvoir du dieu qui l ’inspire; il fallut cé-
der,  et  adopter  ses,idées  que  M entegiu s’avisa
d’approuver.

Ce qu’on appelle vertu , disait-il , n’est, il est
vra i, qu’une règle de convention et d’opinion ;
mais cette règle une fois établie , vous ne pou-

vez vous en éloigner sans troubler l ’ordre de la
soc ié té ,.e t sans être blâmable: dites tant que
vops voudrez que la loi par laquelle on juge de
la vertu ou du vice, n’est autre chose que la
fantaisie de quelques particuliers qui n’ont pas
eu la puissance et l’autorité d’astreindre le reste

des hommes à penser comme eux ; le principe
contraire a trop de partisans pour être contrarié.
L ’approbation et le blâme de nos voisins, sont
des motifs qui obligent à sc conformer aux maxime!

qu’ils suiventj
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Si j ’ avais résisté , et que j ’eus refuse de me
prêter aux arrangemens que Nasirola et tilentegiu
prirent en cette occasion , j ’aurais aliéné tous
les esprits de mon royaume. Plus occupés du
présent que des conséquences à venir , ils pré-
tendirent l ’un- et l’ autre qu’une alliance me

serait avantageuse, en ce qu’elle mettrait ma
réputation a couvert. Les grands soumirent donc

mes états à des lois étrangères, et s’obligèrent
par serment à les entretenir conformément A ce

qu’elles prescrivaient , sans prévoi- les inconve-
niens qui résulteraient d’une pareille union ; ils
crurent qu’il suffirait de satisfaire au préjuge ,
et que dans le cas où j ’étais * des nœuds bizar*
renient assortis ne devaient pas les arrêter.
A force de me répéter qu’en associant à l ’ E m -

pire un misérable tiré de l ’esclavage, qui ne se

conduirait que par moi , et qui suivrait toutes
mes impressions, je serais toujours la maîrrésse
des délibérations , et que je gouvernerais comme

k l’ ordinaire ; ils me persuadèrent, ensorte que je
consentis k tout ce qu’ ils voulurent. L'agrément
d’ un sacrificateur dont je croyais pouvoir dispo-

ser k ma dévotion décida sans doute de ma
complaisance. Si j ’avais , pu prévoir combien

j ’aurais k décompter , je me serais bien gardée

'  *
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de ratifier uh traité aussi ridicule. Que m’eit

aurait-il coûté d’Ip e affichée de nouveau ? qu’a-
vais-je à ménager? mais il fallait rtmpîir ma

destinée , et Connaître l ’adversité dans toute son-
étendue, pour jouir dans la suite d’yne meilleure
fortune avec plus de tranquilliré.

Le temps arriva où la victime que le plaisir

avait enfermée dans le sanctuaire'de mon temple ,
devait paraître pour travailler à son. tour h exé-

cuter les desseins de la Providence. Semblable au

renard affamé , qui après s’être trop rassasié, ne

put sortir par l ’endroit où il était passé ; elle

avait pris tant d’embonpoint que la Trimcneào
malgré ses précautions à graisser les gonds de

toutes les portes, eut nulle peines à favoriser
l ’émissipn , ce qui la mit en si grand danger
qu’on fut obligé de l ’ initier sur-le-champ sans

autre cérémonie.

Les gestes de cette vieille Sibylle ; les paroles

qu’elle marmota à voix b?Yse ; quelque grains

dé sel qu’elle plaça mystérieusement; ses diffé-
rentes libations d’eau et de vin , m’auraient fait
croire qu’elle voulait renouveler le sacrifice que
l ’on faisait autrefois* à la déesse Muta pour con-

jurer et éloigner la médisance en faveur du nouveau ,
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sujet que Ton voulait garantir pendant sa vie
des traits calomnieux ; mais ayant remarqué la

grande attention que je portais à cette opération,

elle m'assura que quoique la pratique 11e fût pas
si ancienne, ‘ l ’objet en était plus sérieux et plus
salutaire.

E lle donna ensuite tous ses soins pour faire
repiquer le marbre, rechercher les pavés, re-
hausser les murs par de bons enduits ; elle-même,

cmpassela les rideaux, lava les peintures et em-
ploya tous les secrets de son art pour réparer
le temple de son mieux. Si ses lotions ne réta-

blirent pas les choses «comme elles étaient aupa-
ravant, ce qui était impossible , au moins le

mit-elle en état de m’acquérir le nom qui m’est
resté.

Ce Grec fameux qui donna des lois à Lacédémone,
nous connaissait mieux que bien des législateurs,
qui malheureusement pour nous, n’ont pas pensé
comme lui. Il ne permettait aux Spartiates d’exé-

cuter leur traité d’ union , qu’a la dérobée. Us
vivaient séparés , et il fallait que l’amour prit

la peine de les réunir. Que de ruses ingénieuses
ce Dieu ne fournissaitil. pas à ceux qui prenaieut
ic i conseils ^ et quel autre était consulté ? de-là
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ccs feux, cette ardeur renaissante que la conr
trainte savait entretenir parmi k s associés. ,O p
lie s'éloignait jamais qu’en prenant des mesures
pour se. rapprocher ; on se quiitait avec peine,
on se revoyait avec plaisir. I l pour.sa si loin la

S^g^cité d’esprit, qu’un vieux sacrificateur prêtait,
sans le moindre scandale , l ’autel qu’il ne pouvait
desservir; comme il était loisible au jeune né-
gociant dégoûté de sa boutique, de se pourvoir

ailleurs , et le bénéfice de la loi était réci-
proque.

J e n’etais pas faite pour jouir d’un bonheur

aussi grand. Dès que Siaficvo se crut paisible
possesseur de mes éta ts, il oublia les obligations

qu’il m’avait. D ’autant plus orgueilleux de sa
fortune qu’ il la méritait moins , il s’empara de

toute l ’autorité avec une hauteur que je trouvais

insupportable, parce que Nasirola la favorisait.

Son intérêt s a t is fit , et les raisons de politique
qui rp’avàîent détermine ne subsistant plus'; on
conçoit combien nous devions nous être k charge

et l ’autre, la reconnaissance n’agissant pas

su r lu i , l'inclination ne prenant rkri sur moi p
et l’habitude ayant retranché nos désirs.

h Pour me venger de ses froideurs, je voulus

La
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pratiquer la coutume de Sparte ; -mais il n'avait
jamais ouï parler de l'icurgue ; la garde doubla ,
les verrouils se multiplièrent; e t , semblable au
Chinois qui bat son Idole en l ’accablant d’in-
jures , les mauvais traitemens ne me furent point
épargnés. T e l est l'effet de ces lois tyranniques
inventées par la discorde ; telle est la source de
cette affreuse jalousie , la plus détectable pas-
sion qui puisse affliger le genre humain. C elle
di. Stûfievo ne pouvait être médiocre , puisqu’elle

provenait autant de la défiance de soi -même B
que de celle qu'il avait de m oi, et que ces mau-

vaises opinions n’étaient pas sans fondemens. I l
sç doutait que n’étant point aim é, pareequ’il
n’était pas aimable , le culte Chinois me révol-
terait, et que pour m’en dédommager, je pren-
drais le premier adorateur qui se présenterait.
Que d’ inquiétudes et de tourmens pour se ga-
rantir d’un mal d’opinion ! quelle manie d’avoir

en horreur la coiffure d*Amaihèt, que l’ abon-
dance accompagne. Un chasseur que la soif presse ,

se désaltère à 1a première fontaine , sans s’ informer
si d’autres l ’ont fait avant lu i , et sans trouver
mauvais qu’ils suivent son exemple. Comme l ’arbre
d’ or de la Sibylle que l ’on pouvait ébrancher sans

Courir risque de le dim inuer, souffrons-nous le
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Jo in dre” déchet en nous commun «quant ; n 'yg a-

gnons-ncus pas au contraire ? si les législateur*

qui ont restraint le culte de nos autels à la desserte
<Pun seul sacrificateur souverain/avaient jugédes

choses par des principes généraux, et par des

idées universelles de justice et de perfection,
nous ne serions point entrées dans le parcage des
biens sur lesquels on conserve une propriété directe ,

et nous aurions été mises au rang de ceux que
l*on possède par indivis ; mais qu’y faire ? ce

que je f is , et ce qu’en pareille cas toute autre
fait avec succès.

L a liberté est le plus précieux avantage de

notre être; aussi se concilie-t-elle tout le monde.
M algré la mode du pays , on déreste volontiers
les tyrans qui y donnent atteinte. Tout ce qui
m’approchait, à quelque titre que ce fu t , Vinté-

icssa à ma situation , et m’aidai de son mieux à
jouir d’un privilège que la nature rend si cher.

M ais à peine avais-je goûté les charmes d’un
comrqerce clandestin, que le sert qui me persé-
cutait, voulut combler ma disgrâce, en m’en

faisant éprouver les dangers ; ils sont presque
inévitables par la difficulté de connaître les négociant

avec qui l ’on traite.
Passcruti, fort attaché a une dame de N aplc*f

L  î
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que lc5 Français , d isa it-il, y avaient amenée0
et qui s’y était rendue célébré par les plus brillante*

cjnquêtes , voulut nSfe faire faire connaissance avec

elle , dès les premiers instans de la notre} je nç

résistai point à des empressemens qui me parurent
naturels, et je la reçus avec toute la politesse
dont j ’étais capable. Scs complaisances et scs
caresses voluptueuses me subjuguèrent d’abord ,

je m’y livrai de la meilleure loi du monde. Mais
quelle fut ma surpiise ! lorsque je m’aperçus au

bout de quelque tem ps, par le désordre épou-
vantable qu’elle occasionnait, que c’était la sœur

aînée de ma plus cruelle ennemie. On se sou«

vient de la guerre que j ’eus è soutenir dans ma

jeunesse , contre la cadette qui m’avait attaqué

à force ouverte. Celle-ci pour mieux fixer et assurer
son usurpation , n’employa dans le commencement

que la ruse et l ’artifice ; elle se conterna d’agir
sourdement par le moyen du traîtïf qui négociait
pour e lle , et qui ne la servit que trop bien ; et

elle ne manifesta sa mauvaise voloaté, qu’après
que S tafevo , que le caprice me ramenait quel-

quefois , s’en fut persuadé comme moi.
Qu’on s’imagine , si l’on peut , la colère d’un

jaloux que la raison autorise. C'était fait de m oi,

•i je n’eus trouvé le secret de me dérober aux



transports de sa fureur. Mais finissons un récit

_dcnt les détails ne seraient pas agréables .* il suffit
de dire que irfétant réfugiée Chez un magicien
fanneu*, aux enchantemcns duquel les Dieux se
prêtaient sans résistance, et qui menait entre autres

Je .  fils  de  Mu  a  à  la  baguette  ,  je  me  défis  par
.son secour^f-eft^hôtesse incommode qui avait juré

ma perte,  et  dont S.afizvo ne put venir à bout.

Sa mort mit fin à notre malheureux traité, me
sauva de la honte d’un instrument forgé par V u i-
cain, ceinture maudite qui eût été la première
condition de notre racemmodement, et me fi: ren-

trer dans tous mes droits.

Je 'n ’aurais pas été surprise de quelques traits
échappés â la malignité dans une occasion où il

semhle permis de se donner carrière, Le premier
mouvement de qui voit tomber quelqu’un , est de

rire e: de s’en moquer ; mais après avoir com-
mercé avec le secret et les précautions qui dé-
pendaient de m o i, ir/imputer un mauvais marché ,
me rendre pour ainsi dire responsable de l’évè-

nem ent, et me condamner avec les plus indignes
'qualifications, c’était une injustice si criante,
que je me serais brouillée avec le genre humain
s’ il m’avait été possible : j ’étais à plaindre , et

puis c'est tout; car pour me reprocher dem ’ètre
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exposée à un péril , que je conviens être mani-
feste , il fallait avoir oublié qu’on ne résiste point
aux Dieux , et que çclui des plaisirs #est le plus

puissant ; que nous ne sommes pas libres, comme
je l ’ ai déjà d it, d’agir ou de ne pas agir , puis-

que notre eomplexion , notre constitution naturelle

est lin obstacle qui s’oppose toujours à notre

élection , et détruit par conséquent cette différence
de choisir ou non, qui produit la liberté; il

fa llait ne pas penser à la force d’uné habitude
affamée que l’abstinence irrite, et dont elle aug-
mente le poids, à la nécessité et à la douceur

de se venger d’un sacrificateur froid ou débile

•qui s’applaudit d’un repos outrageant, en ün m ot,

il allait être incapable de réflexion, pour mé
blâmer  comme  on  le  fir.

Quelque sensible que je fusse à cette injustice ,

mes chagrins cédèrent à la satisfaction de dispo-
ser de moi , et d’exécuter mes fantaisies, sans
que Naslrolz s’en mêlât et se fît écouter. Asservie
h mes volontés elle obéissait enfin, ou tv.-ut au

moins me faisait-elle grâce de ses remontrances ,
ce qui était équivalent.

Le temps d’une retraite lugubre , prescrite par

la coutume , à l'honneur de Stajhvo , était fini ;

•n avait poussé jusqu’au bout les grimaces con-
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Tenables, malgré la tristesse et l’ ennui qui les,
suivent , et dont j ’étais seule la victime ; mon

crédit était tombé , et les ressources de la jeu-
nesse notablement diminyies : je n’espérais pas
de le relever si-tôt, lorsque Biladure. I qui mon
commerce ne parut pas aussi avilissant qu’aux
critiques amen qui venaient d’en faire une pein-
ture effroyable , et persuadé qu’ une étroite cor-

respondance avec moi le mettrait à la mode ,
me  confia  scs  affaires  et  son  éducation.  Je  me

tarai d’autant plus vite à conclure mon marché ,
qu’il se soumit de bonne grâce aux clauses que
je dictai , et qu’il me parut propre à remplir

ses obligations. Sa jeunesse et sa figure annonçaient
une dévotion mâle et nerveuse ; son pet d’expé-
rience , et la douceur de son esprit, garantissaient

la confiance que j ’avais lieu d’espérer, et j ’étais
sûre de le rendre constant par mes libéralités.
Un sacrificateur à gages a toutes les douceurs
d ’un sacrificateur en t itre , sans en avoir les
inconvén;ens. J ’eus, avant de l ’admettre , quelques
enfances a détruire, quelques enfances k corri-
ger ; ce furent autant de préliminaires qui ne

sont pas sans agrément, et je ne perdis rien
pour attendre. Sa reconnaissance l ’emportait même
j i -loin dans le commencement, que j’ av ais peine
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1 la lui faire modérer, et à le rendre plus éco-
nome. I l regardait les petits détails, les tendres
gradations comme des aninuties indignes de l’ar-

rêter. Son ardeur impétueuse ne lui permettait
pas de s'amuser en chrnin , il frapait au but ;
et bien-tôt rentrant dans la carrière qu’il four-

nissait avec la même rapidité, il ne songeait en
accumulant victoire sur victoire, qu’à s’élever au
rang des Dieux.

Lorsqu'il se contenta d’être exact et que les

œuvres surrérogatoires firen t retranchées, m ille
questions sur lesquelles il fallait l’ instruire , rem-
plissaient les momens de relâche que prenait

sa dévotion; plusieurs m’embarrassèrent, que
j'éludai de mon mieux ; mais je ne pus refuser
à ses instances les éclaircissemens qu’il me dea-
manda sur le fond de notre caractère , et sur
les moyens de nous plaire.

*11 est impossible ; lui dis-je, de vous satisfaire
précisément ; chaque passion a ses attitudes par-
ticulières , et toutes nous * agitent tour à tour

si différemment, qu’on ne peut démêler celle qui

nous  domine  ;  c’est  ce  qui  fait  que  notre  carac-
tère n’est point développé. L'affectation d’ailleurs
nous fait mentir depuis les pieds jusqu’à la tête #

cusorre que nous ne paraissons jamais ce quç
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nous Sommes en effet. L ’inégalité, la bizarrerie,
le caprice qui assiègent l'espèce humaine, sont
chez nou^ comme dans leur cen tre , peur peu

que la sévérité et la complaisance , la vivacité
et la langueur, la douceur et l ’emportement
s’en* mêlent et varient leurs mouvemens ; nous

ne nous ressemblons plus d’un moment à l'autre 0
* nous sommes une énigme indéchiffrable.

^je croyais , répondit-il , qu’il n’y avait de diffé-
rence entre les belles que celle des traits et des

àgrémens , .que quand on en connaissait une dans

le  fond,  on  les  connaissait  toutes.  Non  ,  non  ,

repris-je ; quoique l ’amour du plaisir, l ’envie

démesurée de se distinguer et de plaire, le dépit
secret de n’être pas préférée , soient essentiels à

notre constitution, et que tout le monde sache
qu’ ils en font nécessairement partie ; tant d’autres
passions ajoutent'à celles-ci, elles y répandent
dos nuances si délicates, .nous nous déguisons si
b ie n , qu’il est impossible de fixer le caractère

qui nous est propre. T e l a cru nous connaître
après nous avoir étudié toute sa vie dans un

cercle distingué, qui s’est vu k la fin trompé par

Sine gri ette dont il a. été la dupe.-
. Faute de pénétration apparemment, interrompit*
i l „ car il me semble qu-’un homme d’esprit doi*
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bientôt savoir à quoi s‘en tenir. Point du tout,
répartis-je , on se défie d’ un homme d'esprit ;

il distinguera bien la voluptueuse de la délicate s
la tendre de l'emportée la spirituelle de la moins
pénétrante, voilà, tout l'avantage qu’ il aura. Si
vous supposez qu’ayant affaire à quelque innocente
qui n*aarait pas l’art de se masquer, il pourra
la démêler aisément ; vous vous tromperez, encore,

L a nature ne refuse à aucune de nous l’esprit
qui lui est nécessaire pour arriver à son but M
et l ’on ne trouve point d’Agnès assez Sotte pour

rester court. J e conviens que plus nous avons

d’esprit, plus nous avons de facilité à rendre nos
bizarreries respectables , et à cacher nos artifices ;
mais sachez Biladare que la plus ignorante a

pour cela une provision d’intelligence qui n’est

jamais en défaut, et que la sagacité la plus
vive n’est pas capable de lui donner le change.

Provision d’intelligence tant qu’il vous plaira ,
reprit-il, si j'avais bien résolu de vous connaître

par exemple , vous * a/ec toute votre finesse ,

croyez-vous que je n’en vinsse pas about? J e n’ai

jamais .prétendu me dérober à votre pénétration è
répli ,u a i- je , je ne suis pas dans le cas de dis*

•imuler avec vous , encore moins de redouter vos

lumières j car plus vous me connaîtrez, plus ma

yanit£
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ytnité sera satisfaite ; mais mon exemple est
inutile ici : il s’agissait de contenter votre cu-

riosité sur notre caractère en général ; que vous
importe la connaissance que vous croyez avoir dix

mien en particulier ? je ne vous conseille pas d’ea
tirer des conséquences par rapportaux autres. Ce

que je puis vous d ire, c’est que vouloir nous

deviner , n’est pas le moyen de nous plaire.

Vous rendez, d it-il , i ’entreprise sérieuse ; je
commence à croire qu’ il y aurait de la présomption
à se flatter de réussir : en effet, si quelqu’un dans
des. mers inconnues» voulait sans une sonde à
la m ain , naviguer à travers mille écueils, il

s'exposerait k un naufrage certain; et à moins

que le hasard ne le favorisât, il aurait toutes
les peines imaginables de s*en tirer.

Oui » mon am i, lui répondis - je , o u i , vous

croyez badiner : pour nous rendre des hommages
qui soient de notre goût, il faut le connaître aupa-
ravant , sans quoi l ’on court risque de ne pas
nous servir à notre gré. ; si l ’on nous plaît sans
cette connaissance , c’est p ar , un pur effet du
hasard. L 'am our, il est vra i, lève quantité d’obs^
ta c le s , et avec ce Dieu l’on peut tout-tenter
mais pour être aimé , il faut être aimable ; voilà

le point. Notre bizarrerie quelquefois dispense

Tome  L  M
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de cette qualité, n’im porte, c’est le moyen le
plus universel pour réussir avec celles^qui ç>nt le

sens, commun.
Ce point-là , interrompit-il, n’est pas si aisé;

ne semble-t-il pas que l ’on acquiert cette qualité'

là sans difficulté. Assurément, poursuivis-je , rien

n’est si facile ; écoutez-moi ! notre imagination

nous prête' des grâces que nous n’avons pas ;
flattez cette erreur ? aidez à nous tromper? louez

sans ménagement? nous sommes toujours la dupe
des louanges qu’on nous donne , paice que nous
sommes persuadées que nous les méritons. Sans
défiance de notre conduite, sans précaution pour

l'éclairer , aue votre jalousie ne soit qu’un té-
moignage circonspect de la crainte où vous êtes
de nous perdre. T en d res, soum is, empressés;

cherchez à nous ramener\ par des soins , er nc*i
par des murmures ; respectez nos inégalités ;

adorez nos caprices , vous serez aimables. Ennuyés

de ce que nous n’avons pas , satisfaites notre
goût ; apronvez-le ; prévenez-le , s’il est possible.

Quelque présomption que nous ayons sur notre

beauté-, nous redoutons les charmes d’une riva le,
fussent-ils au-dessous des nôtres : décriez-la, sai-
sissez l’endroit faible et propre à l’attaquer, frondez

*a conduite pour donner du relief à la nôtre ; en uto
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m ot, sachez vous plier à tomes nos passions, et va-
riez-les à notre fantaisie, c'est le secret de vous ren-

dre aimables, et de nous plaire par conséquent ; si

yous êtes amusans sur-tout.
Encore une condition, s'écria-t-il ?mais comment

la concilierez-vous avec ce que je vous ai ouï dire;
vous m'avez appris qu’on n'était jam ais moins

amusant que quand on voulait le paraître; en

vérité , vous dites tout ce que vous voulez.
Je ne me dédirai pas, répartis-je.Un plaisant qui

a force de machines voudrait réjouir une compagnie
de gens sfcnsés , vrais et modestes, perdrait son

tem ps, et c ’aurait aucun rieur de son côté; mais

avec nous ce rôle est nécessaire , et vous le trou-

verez d'une facilité qui v us étonnera. Pour cela

point de timidité ; elle corrompt les talents : c’est

une vertu modeste qui satisfait d’abord, mais qui

ennuye à la fin. Ayez au contraire une si grande

confiance vous même * qu'elle puisse étayer
l ’opinion la plus ridicule* quand on paraît persuade

de son mérite , on en persuade aisément celles qui
n’approfondissent rien,et le monde e n'est plein.Soyez

vif jusqu’à l ’étourderie ? badin jusqu’à -la frivolité ?
aisé jusqu’à l ’indécence. Parlez de tout? décidez de

tout? nous n’exigeons pais que l’on sache, que l’on

raisonne, que l’on pense ; ainsi nulle difficulté *à
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parlera tort et k travers, et à décider de meme, par-
lez toujours ? on ne manque pas d'étoffe pour faire

son apologie, et pour draper ses voisjns. Soyez

enfin» si vous pouvez, ricaneur , bouffon , turlupin,
et assez singulier pour ne ressemblera personne ,

c’est là le mérite par excellence, le dernier degré de

perfection.
Je ne vous caclie rien,comme vous voyez,parce que

je vous connais déro t, que vous n’êtes pas dans
le cas de préférer la plus aimable à la plus re-
connaissante  ,  et  que je  me flatte  que mes bontés
vous ont fixé. Ne me donn z jamais lieu , mon

cher Biladure , de me repentir de ma complaisance,
en vous voyant pratiquer une leçoh qu’il eût été

plus prudent de vous refuser. Ah ! Cassone , n’ayez
pas peur, reprit-il, en se disposant à un acte 4c
dévotion , je vous rassurerai si souvent.... eh non ,

non , finissez, lui dis-je , en m’arrangeant ; je suis
sans alarme à présent, Biladure je t’e n v ie , laisse
moi?non... jeteledéfens.,.fnpon\. je ne veux pas...
L ’entréede mon temple étaitsiaisée,qu’unerésistance
plus sérieuse aurait été inutile. Perdu de transports
comme il était, je ne vis rien de mieux que de parta-
ger sa piété en me, livrant à son zèle.T elle était ordi-
nairement la fin de nos conversations, et sa curiosi-
té les rendait fréquentes.

/
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Je mé plus tant à l'instruire , je m'attachai si

fort à cultiver ses bonnes dispositions , que mon
chagrin fut extrême , lorsque des ordres supérieurs
me l'arrachèrent. I l m'en coûta des oeines infinies

pour m'accoutumer à son absence. Les lettres sont
des ressources dans le commerce; nous l'entretînmes
quelque temps par-U , et mon premier ministre ne

.manqua jamais de faire honneur aux siennes à la
première vue ; mais c’est un faible soulagement ;

, des intérêts aussi chers que les nôtres doivent être
"m énagis de plus près. Quand je vis que les descrip-
tions les plus tendres de ma langueur et de mes en-

nuis , les reproches les plus vifs de son indifférence
et de ses lenteurs, les plaintes les plus touchantes ,
l'emportement le plus passionné, ne hâtaient point

son retour* je cherchai des consolations plus réelles.
Mutolitt m'avait rendu des soins que ;*a\ais né -

gligés; le besoin de distractions où j ’étais alors

fit prêter attention, dans le dessein de le rendre ph ir
empressé, et je réussis. C'était un de ces êtres Am*
phibies , moitié sacré , moitié profane , qui comme

nous asservi à toutes les modes.voîuptuéux par sys-
tème , orgueilleux par habitude , étourdi par conte-
nance , et minaudier par état , réunissait quelques
talens hermaphrodites. Quoiqu’il fut la ressource de

la plupart des temples abandonnés, dans le fond
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H n’était pas fort occupé. Un adorateur de profession

se fait cent affaires sans en avoir une. Sa réputation
de légèreté et d’indiscrétion l’avait mis en discrédit;

mais j ’étais pressée,et ses soupirs h?e paraissant vrais,
(ils sont ordinairement 1 s interprètes d’un cœur

touché) j ’acceptai son hommage.

L a curiosité avait plus de part à ses empres-
Scrnens que la dévotion, puisqu’ il attendait sans

inquiétude l’occasion de l’exercer. Cette criminelle

indolence ne répondant point à l ’impétuosité de mes

désirs irrités de l’absence de Biladure , je ne son-

geai qu’à l ’en guérir , en ranimant son ardeur con-

venablement à mes principes. Jamais personne n’a

eu plus d’adresse pour faire naître sans affectation le
moment favorable; je l ’amenai an point où je le vou-
lais par des dispositions si naturelles, que pe fut au

liasard seul qu’il dut l ’attribuer.
Plus l ’espérance de jouir d’ un bien est prochain #

plus l ’impatience de'ïe posséder est vive. I l remar-

qua sans doute la mienne à travers les grimaces que
jiQUS suggère une fausse décence; elles ne l’arrêtèrent
en aucune façon, son début fut digne de lui. Plus

éclairé que certains philosophes qui peignent la vo-
lupté debout ou assise , il la voulait étendue , lui.
I l me £t prendre certe attitude si brusquement que

je ne me serait pas apperçue de l’air d’insulte qu’il

y mit, sj la suite ne me l’ avait rappelé. J ’aurais été
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la dupe de ses éloges, tous cavaliers qu’ils étaient #
et ses caresses quoique rapides m'auraient séduite.,

tant j ’avais envie de l’être; mais après avoir détaillé,

touché, examiné les choses les plus capables d’exci-
ter la piété , sans qu’il pût parvenir à en montrer le .
moindre échantillon ; je ne pus douter que ses feux

nefussentde misérables; feux d’artifice,qui méritaient

toute mon indignation.
Quelle insolence ! lui dis-je , en me débarrassant

tout au plus vite d’ un fardeau qui m’était odieux :

pour qui me prenez-vous, je vous prie ? me croyez-
vous faite pour être insultée de la sorte ? h Dieu ne
plaise , répondit-il , aussi hardiment que s’ il n’eût

pas  fait  une  sottise  ,  c’est  pour  être  adorée  ;  mais  je -r
suis surpris que vous preniez pour un outrage, l'a r-

deur que l’on a de sacrifier sur vos autels , ardeur

que vous inspirez, et qui se trouve justifiée par tant

de charmes.
Sortez promptement, repris-je , en colère , ou

je vous fais jetter par les fenêtres. Je me doutais
bien que vous joindriez l'impertinence du propos

à l'indignité de l’action , sortez ? mes gardes expri-
maient l ’altération et la fureur où j ’étais, de manière
à le persuader que je voulais être obéie et que les
fadeurs qu'il commençait de débiter fort hum-
b le m e n t a lui serviraient aussi peu que les excuses

qu’iî> vait  à  me taire ;  aussi  Ica retrançha-t-ü ,  et



( 8 1  )
me vis-je délivrée surle champ de ce bizarre animat.

On n'est point insensible à la privation d'un bien

que garantit l'opinion que l'on a de ses charmes,

' C ’est fausse délicatesse, vanité déguisée, et mauvaise
fo i , d’assurer que l'idée du plaisir amuse plus que
le plaisir même ; j'avoue que je ne sais point rafiner

la volupté jusque-là , je préfère la réalité au r
apparences , et je regarde l’ inertie d’un Mutolite ,
comme l ’affront le plus sanglant qu'on nous puisse
faire.

J'aurais dû juger par-là que le temps qui détruit

les plus beaux édifices , n 'aviit pas épargné les
miens , et m’annonçait la décadence de mon em-

pire. Cette réflexion digne de Nasirola , devait
dès-lors m’inspirer le goût de la retraite. Qu’il est
difficile de la faire à propos, et qu’il en coûte

pour se rendre justice ! Nous avons beau cacher
nos années , il est impossible d en réparer l ’injure,
et l ’on s’en appcïçoit toujours trop tard.

Cependant l’amour du plaisir ne s’éteint pas
avec la jeunesse; c’cst un flambeau qui conserve

son feu dans l ’agitation continuelle , i l résiste
tant qu’on sait l ’occuper. De même que la chaleur

de l’ air, poussée par la qualité contraire, se retire et
Se concentre chez nous , où il réunit toute sa vi-
gueur. L*ant'ipcristase arrête la vieillesse sur les

bords du temple , et y maintient les jeunes désir*
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5 l*abri de la critique. Ne voit-on pas des montagne*
dont les sommets sont couverts de neige, tandis
que les cavernes sont pleines de feu. Qu’on nfc

soir pas surpris de me voir tenter une autre aven-
ture , et risquer une nouvelle humiliation.

Rubego n’était  pas  galant,  mais  il  était  poil.
II' obligeait de bonne grâce, et plaisait par sa
franchise. Quoique déjà sur le retour * sa phi-
losophie ne l ’empêchait pas de s’égayer ; il aimait
le plaisir, et savait le détailler. Il passait parmi

nous pour un hérétique d’autant plus dangereux
et plus décidé, qu’étant Florentin, avec beaucoup

de savo» et d’expérience, il he s’était point em-
barrassé de nous faire changer d’opinion, et de
se donner une meilleure réputation. Pour rassurer
la mienne dont le délabrement augmentait de jour
en jo u r, il fallait un coup d’éclat. Parvenir k
vaincre son endurcilsement, lui fkire prendre la

bonne voie , le rendre vraiment dévot* le con-
vertir enfin , eut été pour moi de la dernière im-
portance , et l ’évènement le plus capable de me
remettre sur un bon pied.

D éjà son assiduité , sa politesse, et d’adroite*

complaisances  ;  déjà  l ’aveu  de  son  goût  pour  moi  *

le badinage auquel il se prêtait, conformément

à l’usage , et mille petits soins flatteurs annon-
çaient un prosélyte, et me faisaient espérer que je
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triompherai® à îa fin. J ’avais a faire au plus subtil,

au plus ferme piller de sa secte ; il me trompa.
Après m’avoir juré que le plus tendre amour

était son pilote , cz qhc je s. fais enchantée d’être
à son bord ; il déplia ses voiles avec une légè-
reté infinie y mit ses manœuvres eu état de faire

route, cr commença de louvoyer a îa faveur d ’ Fole ,
que peut-être je secondai par quelques soupirs.
Son abordage contrahe à celui de franc-étable ne
m’étonr.a point, j . le connaissais; mais dans le
temps que je le croyais prêt à � tenir le large ,
et que la Boussole à la main , quoiqu’il n’eut

à craindre aucune déclinaison , je m’attendais à
line abjuration solemnellc ; il retira sous Je vent ±
prit la Bouline à revers, et m’amarra si étroi-
tem ent, que malgré les cris , les injures et les
reproches de l ’insulte cruelle quM faisait à la
rfatare, aux portes de Son tem ple; je ne pus

l'empêcher d’aborder à la grotte voisine, et d y

mouiller , après ur.e navigation qu’il trouva char-

mante.
I l eut le front de soutenir que sa rcligioj^jtait

fondée sur l’ordre et la justice distributive , qui dé-

fend toute inégalité dans un partage d’associés
au même commerce. plaisir, d it- il, étant l ’objet
du nôtre, doit être'également distribué, ce qui
a ’arrive pas dans l ’usage ordinaire, suivant J*
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décision de celui qui fut consulté, par Jupiter et
Junon sur c.tte matière ; pifsque de dix portions
dont cet arbitre co.nposa la masse voluptueuse ,
1̂ en adjugea neuf à la Déesse. Des principes

judicieux j continua-t-il , nous ont. déterminés à

proscrire entré nous les sociétés Lconiives. Pour

agir en conform ité, et remettre les choses au

point d'égalité où elles doivent être , n’esi-il pas
naturel que nous prenions un chemin où nous
trouvons une compensation équitable ?

Quelque spécieux que fût son raisonnement #

quelque ardente que parût sa reconnaissance,
quelques flatteurs que fussent ses éloges , quelque
•charmé qu'il se montrât de son voyage , malgré

l'apologie qu'il en fit d'après les pères de son
/église,qui la nom ni en t'œuvre divine. Mestier divino,
je trouvai mon Rnbegn détestable , et ne voulant
point partager son abomination, je finis avec

lu i , d’autant plus vite , que Biladure devait re-

tourner dans peu.
I l revint en. eflet ; mais instruit par quelque^

indiscrets de ma correspondance avec Rubego
pendant son absence, peut-être par Mutolite mçme,
le plus grand scélérat de la terre ; l ’ingrat, le
perfide Biladure abandonna sa Cassone. N ul effort
n e put le retenir. M es factures furent divulguées ;
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de manière qu’il n’y eut si p ett négociant qui n'ett

fit de3 commentaires scandaleux , et je fus sacrifiée
sans miséricorde. Pour juger de L'horreur d’une pa-
teille situation, il faudrait l’avoir sentie. J ’aurais

succombé sous le poids de tant d’amertumes, si dans
mon propre fond je n’eusse trouvé des ressources

à opposer.

Nasirolà m’offrit le jeu comme une passion
artificielle , capable de me dédommager de celle,
avec qui j'étais forcée de faire divorce. Quelle

différence ! cependant le mouvement et l’agitation
de l'ame nous étant essentiels , j ’acceptai ses offres.
Avec les dispositions que j ’avais pour ia filouterie ,
je ne fus pas long-temps diipe. Le propre du mérite
est de se distinguer de plus en plus ; je devins

célèbre et je fus recherchée des plus gros joueurs.

Les incident de ce nouveau genre de v ie , et les
circonstances particulières de la mission de deux
Servîtes  que je subjuguai en même-temps , for-
tifieraient sans doute mon apologie ; mais en vérité
je suis lasse de d icter, et puis l ’on sait bien que
l ’on meurt comme on a vécu.

Fût du premier volume.
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de l*ame nous étant essentiels , j ’acceptai ses offres.
Avec les dispositions que j ’avais pour la filouterie ,
je ne fus pas long-temps dtipe. Le propre du mérite

es: de se distinguer de plus en plus ; je devins
célèbre et je fus recherchée des plus gros joueurs.

Les incident de ce nouveau£eme de v ie , et les
circonstances particulières de la mission de deux
Services  que je  subjuguai, en même-temps , for-

tifieraient sans doute mon apologie ; mais en vérité
je suis lasse de d icter, et puis Ton sait bien qutf
l ’on meurt comme on a vécu.
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